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CONSIDÉRATIONS PRÉLIMINAIRES. 

JjjN traitant de cette maladie, je me suis proposé 
pour but principal, de rallier l'opinion trop incer- 
taine des médecins sur l'idée précise que l'on doit 
se former de l'hypocondrie. Il seroit sans doute 
à désirer que l'histoire d'une maladie qui frappe 
particulièrement sur la classe la plus estimable de 
la société , fût présentée sous un aspect propre à 
intéresser les littérateurs et les médecins philo- 
sophes , sous le rapport physique et sous le rap- 
port moral ; mais je suis loin d'espérer remplir 
cette tâche : il n'est donné qu'à un petit nombre 
d'auteurs de s'en acquitter avec le talent qu'a 
déployé le citoyen Roussel , dans son Système de 
la Femme , et l'auteur de la Nosographie dans son 
savant Traité de la Manie. 

Malgré les travaux de quelques modernes, 
l'histoire de cette maladie étoit encore incom- 
plète , et réclamoit des recherche* ultérieures 
physiques et morales. 

Le choc de leurs discussions souvent polémi- 
ques à éclairci l'important objet que je vais exa- 
miner, et la fréquence extrême de cette maladie 
permet aujourd'hui d'en approfondir d'une ma- 
nière plus exacte les causes véritables, et d'en 
assigner avec précision les caractères principaux. 



(*) 

La diversité d'opinions sur l'empire des forces 
vitales , en a fait mieux ressortir et apprécier 
l'influence sur l'organisation de l'homme , et 
l'examen de la constitution physique nous a con- 
duit insensiblement à l'examen du moral ; c'est 
alors que les effets des passions sur les fonctions 
de l'organisme animal , sont devenus l'objet de 
considérations solides et appuyées sur l'observa- 
tion qui a pris la place des théories spécieuses. 

Des auteurs, en étudiant l'influence des pas- 
sions sur l'organisation de l'homme, ont observé 
que les affections gaies sembloient agir plus spé- 
cialement sur les viscères contenus dans la poi- 
trine , tandis que l'impression des passions tristes, 
comme le chagrin, î'ennui, la crainte, étoit pres- 
que toujours déterminée sur les organes abdo- 
minaux. On peut ajouter à cette remarque une 
considération générale sur l'espèce de réaction 
exercée par plusieurs maladies sur le moral des 
individus qui en sont frappés. 

Dans les affections chroniques de la poitrine, 
le danger est souvent voilé , et les malades sem- 
blent l'ignorer, tandis que dans celles de l'abdo- 
men, l'abattement et le désespoir sont les carac- 
tères qui signalent l'influence de ces maladies sur 
le moral. 

Si nous examinons en particulier les maladies 
de ces deux grandes cavités, nous verrons dans 



les bossus un esprit précoce et une gaîté mor- 
dante (i). Tout le monde sait que les personnes af- 
fectées de phthysie pulmonaire, conservent long» 
temps l'espérance) et qu'elles forment jusque 
sur les bords de leur tombe les projets les plus se- 
duisans pour leur imagination. L'on voit aussi 
chez des hommes affectés de maladies organi- 
ques du cœur, une disposition morale analogue. 

frétée a également observé que dans le cra- 
chement de sang qui vient du poumon , et qui est 
le plus dangereux, les malades espèrent toujours, 
même lorsqu'ils sont le plus près de la mort , 
tandis que les passions inséparables du vomisse- 
ment de sang, de l'hystérie et de toutes les ma- 
ladies organiques de l'abdomen, sont la tristesse 
et l'inquiétude. 

Dans les hommes hypocondriaques ou mélan- 
coliques , les idées les plus sombres, le découra- 
gement , le désespoir, se réunissent pour rendre 
leur existence misérable. 

Enfin chez les individus qui portent des her- 
nies, on a remarqué une morosité et une irascibi- 
lité qui leur a fait donner le nom de hargneux. 



(i) Le Rachitisme , il est vrai , est plutôt alors nue dé- 
formation qu'une maladie. 



( «ïj ) 



ERRATA. 

Page 24 , ligne i3 , des trangulatiôn , lisez de strangula- 
tion. 
60 , ligne 2 , lucide , lis. luride. 
83 , lig. 20 , Philosophicae , lis. plilosophias. 
ia3 ,lig. 7 , en but , lis. en butte. 
129 , lig. Jo , évidence , lis. identité. 






DISSERTATION 

SUR 

L'HYPOCONDRIE. 
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SECTION PREMIÈRE. 

Esquisse historique de l'Hypocondrie ( i ). 

Ju'histoire chronologique de cette maladie ; 
tracée d'une manière succincte , suffira pour nous 
faire connoître la versatilité des auteurs anciens , 
dans l'idée 4liils se Formoient des caractères pro- 
près à distinguer l'hypocondrie , et dans les divers 
traitemens qu'ils lui ont opposés depuis les pre- 
mières phases de la science médicale $ elle nous 
représentera aussi les progrès de l'esprit humain 
dans cette partie intéressante de l'histoire natu- 
relle. 

Cette maladie fut sans doute moins fréquente et 
moins prononcée dans ces temps où la dépravation 



(i) Hypocondrie d'»îr« sous , xov^fix cartilage. 



de l'espèce humaine étoit elle-même moins avancée, 
et où l'influence des sociétés n'étoit encore que peu 
sensible. Cependant elle fut connue dès le berceau 
de la médecine j et Hippocrate , dont tous les ou- 
vrages sont autant d'élans vers la vérité, nous en 
donne une description exacte , mais incomplète , 
sous le nom àeMorbus ressicatorius ou *v*ct»$- (i). 
Voici les caractères qu'il lui reconnoît : Borbo- 
rygmes , hocquet , douleur vers l'estomac , vomis- 
semens de bile, de salive, de mucosités, légère 
rémission après le vomissement , pesanteur et foi- 
blesse des extrémités inférieures, constipation ha- 
bituelle , chaleurs et rougeurs après le repas , mal 
de tête, douleurs vagues dans les membres, débilité 
générale , perte de l'embonpoint. Il distingue 
très-bien l'hystérie , qu'il décrit sous le titre de 
h Tf/| vapiK» , suffocation hystérique ; mais le ca- 
ractère qu'il assigne à la mélancolie convient égale- 
ment à l'hypocondrie, ce qui nous prouve qu'Hip- 
pocrate a senti la nécessité d'une distinction entre 
ces deux maladies , sans l'avoir réellement établie. 
Celse (2) traite de l'hystérie dans le chapitre de 
vulvœ morbo ; il donne à la mélancolie les mêmes 



(1) Voyez Hipp. Cor. de morbis, lib. 11, sec.v, ouvrage 
publié sous le nom d'Hippocrale. 
(a) De medicinâ, lib. 1. 



(3) 
Caractères qu'Hippocrate , metus et tristitia, la 
crainte et la tristesse , et paroît la confondre avec 
l'hypocondrie. 

Galien (1) observe qu'une tristesse mélanco- 
lique et les symptômes qui simulent le vomis- 
sement , accompagnent les affections hypocon- 
driaques , que la rate est souvent affectée , et 
que cette maladie se présente sous des formes 
variées. 

Quand les symptômes qui indiquent la lésion des 
organes digestifs présentent peu d'intensité , et 
quand le malade s'abandonne à la crainte et à la tris- 
tesse, il se prononce pour la mélancolie; Il partage 
l'erreur d'Hippocrate, mais n'en partage pas la sage 
retenue : c'est sur-tout en parlant de ces maladies , 
qu'il se fait remarquer par une minutieuse subtilité. 
Il admet l'existence de l'atrabile, et la fait voyager à 
son gré, obscurcir le siège de l'ame, et déterminer 
par sa couleur noire , les craintes et les idées som- 
bres des mélancoliques. 

La description de l'hystérie , par frétée , offre 
beaucoup d'exactitude, et la définition qu'il a donnée 
de la mélancolie (2) , a servi de type aux Nosogra- 
phes les plus judicieux, pour caractériser la mé- 



(1) Galenus , do locis affectis; lib. m. 

(a) Aret. Cappad. de melancholià , cap. v, &c. 



(4) 

lancolie ; c'est lui qui le premier assigna , pour ca- 
ractère principal de cette maladie , un délire ex- 
clusif, sans mouvement' fébrile : melancholia est 
animi angor in unâcogitatione defixus atque in~ 
hœrens absque febre. Il fait sentir le rapport qui 
existe entre la mélancolie et la manie ; il rapporte 
un passage d'Homère , qui nous représente plutôt 
l'image d'un homme en fureur, que d'un homme 
affecté de mélancolie : 

lnter hos autem surrexit héros jitrides late 
imperans uégamemnon tristis : furore autem 
valde prœcordia atra circum oppleta erant : ejus- 
que oculi igni fulgeriti similes erant. 

Les uns, dit -il, s'affligent , se désespèrent sans 
raison , et sans qu'on puisse indiquer la cause pre- 
mière de leur mélancolie ; ils sont irascibles , dor- 
ment peu , se réveillent en sursaut , et s'abandon- 
nent à la frayeur ; ils prennent les hommes en 
aversion , recherchent la solitude , détestent leur 
existence et désirent la mort : plusieurs, privés des 
facultés intellectuelles et de toute relation exté- 
rieure , tombent dans l'idiotisme. Bientôt dépéris- 
sement, teint livide, verdâtre ,voracité, insomnie , 
constipation habituelle , flatuosités, borborygmes, 
rots fétides , vomissemens muqueux , quelquefois bi- 
lieux acerbes. Il rapporte l'observation d'un jeune 
homme qui, passionné pour une jeune personne, 
devint bientôt mélancolique ou hypoeondria.-: 



(5) 

que (i) , et ne retira aucun avantage de tous les 
traitemens qui lui furent administrés. Au bout de 
quelque temps il obtint la jeune personne qu'il 
aimoit , et recouvra bientôt la santé. 

En appliquant l'analyse à cette description , on 
reconnoît dans cette -série-dé Symptômes, lès carac- 
tères propres à trois maladies différerftes-i mais 
analogues. On ne peut en ; effet disconvenir que 
l'hypocondrie, la mélancolie et la manie n'y soient 
confondues. ' ' 

Rendons cependant justice au génie $t frétée , 
dont l'autorité peut balancer celle d'Hippocrate ; 
observateur exact des faits , "comme lui il nousles 
a rapportés avec précision, sans entraver leur expo- 
sition par de futiles hypothèses-. 

L'opinion d' ' Aètius (2) est conforme à celle de 
Galien sbUs plusieurs rapports , et comme ce der- 
nier, il fait jouer à l'atrabile un rôletrèsactif; erreur 
qu'il étoit bien facile de partager, à une époque où 
l'anatomie étoit encore dans la plus grande obs- 
curité. Il définit l'hypocOndrie, qu'il appelle mé- 

. I 
— I ! -, — ; 77 



(1) Presque tous les auteurs ont confondu l'hypocondrie 
et la mélancolie; c'est pourquoi nous serons souvent obligés 
de remplacer le mot mélancolie par celui d'hypocondrie, 
et l'expression de mélancolique par celle d'hypocondriaque» 

(2) Aëtius melancholicorum affectus et curât io. - 



,C6) 
lancolie hypocondriaque ; il la considère comme 
formant une espèce de la mélancolie ; mais les ca- 
ractères qui, selon lui , constituent la mélancolie, 
appartiennent plus spécialement à l'hypocondrie. 
L'estomac, le diaphragme;, le cœur, et en dernier 
lieu le cerveau , sont lés organes qui jouent le rôle 
le plusimportant dans cette maladie. 

Les causes les plus fréquentes sont le chagrin, 
les travaux du cabinet et- le dérangement des éva- 
cuations menstruelles ou hémorroïdales. ^4.'êtius 
est , jusqu'ici, l'auteur qui a le mieux assigné les 
causes de la maladie. 

Il conseille dans, tous les cas la saignée, les bains, 
les purgatifs ; il termine les principes du traitement 
par un conseil , dont l'exécution trop tépétée est 
une cause fréquente de l'hypocondrie. 

M.elancholicis coire maximum praesidium est. 
..Le chapitre intitulé;; De melancalid , est celui 
où Ceelius ^tureliapus (1) traite de l'hypocon- 
drie ; il ne nous offre point les causes ordinaires et 
véritables de la maladie,, mais il nous en .présente 
une description vive et animée. 

Au moral , lacttûTniTey air rêveur et hargneux , 
amour de la solitude , désirs et craintes, de |a mort, 
quelquefois des plaintes ou une gaîté non motivée; 
■ 

(t) Coelii Aureliani opéra ; caput demelanehoHâ. 



(7) 
eu physique, gêne dans la respiration , gonflement 
dans la région précordiale , sur-tout après le re- 
pas , froid des extrémités ou sueur légère , dou- 
leur à l'estomac se propageant jusqu'aux épaules; 
maux de tête fréquens , couleur verte luride ou 
noirâtre delà face , dépérissement , débilité , trou- 
ble marqué dans les fonctions digestives, rots fé- 
tides , flatuosités , vomissemens quelquefois, à jeun 
et variés en couleur. Il reconnoît pour siège prin- 
cipal de la maladie, l'estomac dans l'hypocondrie, 
et le cerveau dans la manie. 

De même qu'^4ëtius , Paul d'jEgine (1) dé- 
crit l'hystérie sous le titre de t strangulatio uteri j 
mais il traite , dans le même chapitre , de la mé- 
lancolie , de l'hypocondrie et de la manie , et leur 
assigne des caractères communs. 

Les médecins arabes se rapprochent beaucoup 
des opinions de Galien. Rhazès , ^4.vicenne } ûc. 
ont décrit l'hypocondrie sous le nom de morbus 
mirachialis et l'attribuoient à l'inflammation de 
l'orifice de l'estomac : inflammationi oris ven- 
triculi. 

On trouve dans Montanus (2) , plusieurs ob- 
servations d'hypocondrie assez bien tracées. 



(î)Pauli ^Egini, cap. xiv, de melancholiâ et insaniâ,&c. 
(2) JoannisBaptistae Monlani, consult. &c. i558, Lug- 
duni. 



(8) 

La première que l'on rencontre est celle de la 
Reine de Pologne. Les causes auxquelles il attri- 
bue sa maladie , sont la vie sédentaire, les médi- 
tations, les affections morales, et le traitement qu'il 
propose est d'un bon esprit. Fidèle à l'adage , 
contraria contrariis curantur , il lui conseille 
l'exercice pris dès le matin et Répété après le dî- 
ner, en place du sommeil auquel elle s'abandon- 
noit ; et de rechercher tous les moyens de faire 
diversion à ses chagrins. Mais dans le cas de non- 
succès de ces premiers moyens , il met en réserve 
un grand échafaudage de longues prescriptions , 
tellement compliquées, qu'il est aisé d'y reconnoîtro 
une déférence pour l'autorité royale. 

L'observation yoe de melancoliâ hypocondrîa- 
câ est une mélancolie simple pour laquelle Mon- 
tanus conseille un bon air , l'habitation dans un 
lieu sec , une société agréable , la musique , l'exer- 
cice , l'équitation , tous les moyens de dévelop- 
per les forces physiques ; enfin un petit nombre 
de médicamens. On aime à retrouver dans les 
médecins de l'antiquité les principes d'un traite- 
ment aussi conforme à l'observation. 

Mercatus (i) est le premier qui ait donné une 
description exacte de l'hypocondrie simple , sous 



(i) Mercatus, caput de melancholiâ , t. xm, cap. xvu", 



(9) 

«on titre propre; il la nomme hypocondrie vé- 
ritable ; c'est la même maladie que celle décrite 
par Hippocrate , sous le titre de morbus ressica~ 
torius. 

Mercatus appelle mélancolie et mélancolie hy- 
pocondriaque des variétés de l'hypocondrie. 

Mercurialis ne diffère en rien de l'opinion d'Hip- 
pocrate et de Galien ; la crainte et la tristesse cons- 
tituent , selon lui , la mélancolie. 

Si Forestus (i) est aussi peu précis dans la dé- 
finition qu'il nous donne de la mélancolie et dans 
la description de l'hypocondrie , qu'il considère 
comme formant une espèce de la mélancolie, il 
a du moins le mérite de nous offrir l'observation 
d'une mélancolie bien prononcée. Un jeune hom- 
me qui se livroit à l'étude de la théologie avec la 
plus grande ardeur , et ne se nourrissoit que d'ali- 
mens de mauvaise qualité, et qui souvent même ne 
lui suffisoient pas , tombe dans le marasme , ré- 
pétant toujours , biblia sunt in capite et caput 
est in bibliis. Le penchant irrésistible au suicide 
Femporte, et le malheureux se jette dans un puits. 
Il ne croit pas que la mélancolie hypocondriaque 
soit toujours déterminée par l'inflammation de 
l'orifice de l'estomac , comme le pensoit ^dmatus 



(i) Foresti observât, de ventriculi affeclibus. 



(io) 
Lusitanus ; il lui reconnoît diverses causes , com- 
me les altérations de l'humeur mélancolique , les 
affections du mésentère , de la rate , &c. d'où il 
établit la nécessité de varier le traitement. 

Sennert (i) nous donne la même définition de 
la mélancolie qu'Arétée . il en cite plusieurs his- 
toires qui sont remarquables par un délire exclu- 
sif et sans aucune association d'hypocondrie. 

Une femme tenoit toujours son doigt indicateur 
dans l'extension, croyant qu'il supportoit seul l'uni- 
vers entier, et versoit constamment, des larmes, 
parce que la crainte de voir l'univers s'écrouler , 
si elle venoit à fléchir son doigt , la poursui voit 
par-tout. 

Telle est encore celle d'un homme qui croyoit 
le globe formé de verre et couvert de serpens , 
et qui ne vouloit pas par cette raison sortir de son 
lit, dans la crainte que le globe ne se rompît ou 
que les serpens rie se jettassent sur lui. 

C'est dans cet auteur que j'ai vu pour la pre- 
mière fois l'hypocondrie et le scorbut traités dans 
le même chapitre , et comme ne formant qu'une 
seule et même maladie. Les points de contact en- 
tre ces deux affections sont si rares et si peu sen— 



(i) Sennerti opéra de affectione hypocondriacâ et scor- 
buto. p. 966, l. ii. 



( « ) 

sibles, qu'il est inconcevable comment cette er- 
reur s'est prolongée si long-temps , et ce n'est 
même que la complication , quoique rare , de ces 
deux maladies, qui ait pu y donner lieu. 

On trouve la même erreur dans Eugalenus , qui 
est de beaucoup antérieur à Sennert (1). 

Il place le siège principal de l'hypocondrie 
dans la veine porte , le tronc cœliaque , les vais- 
seaux mésentériques et dans l'estomac ; il pense 
que le vomissement des humeurs ou mucosités , 
tient à la foiblesse de cet organe , qu'il regarde 
comme une des causes principales de la maladie. 
Si les causes qu'il assigne et la description qu'il nous 
donne sont tracées avec exactitude, le traitement 
qu'il propose n'inspire pas le même intérêt. 

Michaëlis (2) reconnoît la nécessité de distin- 
guer la mélancolie , qu'il nomme mélancolie hy- 
pocondriaque , et l'hypocondrie qu'il appelle pas- 
,sion hypocondriaque. Il donne pour caractères de 
celle-ci les signes propres à l'hypocondrie ; mais la 
description qu'il fait de la mélancolie est très- 
inexacte etparoît appartenir à l'hypocondrie com- 
pliquée avec la mélancolie : suivant lui les excès 
d'intempérance sontla cause la plus fréquenta de 
l'hypocondrie dont il place le siège dans l'esto- 



(1) Eugalenus, traité du scorbut. 

(a) Heredia opéra Michaëlis. Lngduni, 166a. 



( I») 

mac; il étaye au reste son opinion sur l'expérience; 
qui prouve la fréquence de la maladie chez les 
hommes habitués aux excès de table et qui n^ 
en évidence le trouble des fonctions digestives. 

Il observe cependant , et avec raison , que la 
mélancolie dégénère souvent en manie , et qu'elle 
peut exister sans objet de crainte , et cite à l'appui 
l'histoire d'un homme qui n'éprouvoit d'autres 
symptômes qu'un penchant irrésistible au suicide. 

Il établit le siège principal de l'hypocondrie dans 
l'estomac, lé diaphragme , le foie , la rate , les 
intestins et leurs vaisseaux; viennent ensuite les 
explications les plus hypothétiques. 

Rivière (1) distingue l'hystérie dont il a donné 
plusieurs observations très-simples, mais incomplè- 
tes ; il définit la mélancolie , délire avec crainte et 
tristesse , et désigne l'hypocondrie sous le titre de 
mélancolie hypocondriaque ; il pense que tous les 
organes delà digestion participent à la maladie; 
mais que la rate est l'organe principalement af- 
fecté, tandis que l'estomac ne le seroit que con- 
sécutivement ; il veut que l'on varie le traitement 
suivant la qualité des humeurs. 

Etmuller (2) partage l'opinion de Sennert 



(1) Rivievi , obs. centuiise. 

(2) Michaclis Ettmulleri opéra, 1688. 



( i3) 
donne comme lui les caractères propres à faire 
reconnoître l'hystérie ^ l'hypocondrie et la mélan- 
colie j mais on ne retrouve pas dans son ouvrage 
cette précision que présente celui de Sennert. 

Hygmore (i ) distingue l'hystérie et l'hypocon- 
drie ; il attribue la première à l'effervescence du 
sang dans les vaisseaux du poumon et du cœur ; 
îl explique pourquoi l'affection hystérique se ma- 
nifeste exclusivement chez les femmes : cur fœ- 
minos solàm hoc crucientur malo (2) , en disant 
qu'elles sont plus sanguines que les hommes , puis- 
qu'elles sont seules assujetties au flux menstruel j il 
rapporte enfin que l'hystérie n'attaque point les 
hommes , quoiqu'à la vérité plusieurs symptômes 
qu'elle présente , se rencontrent également dans 
l'épilepsie, l'hypocondrie et les convulsions , &c. 

Passant ensuite à l'affection hypocondriaque , il 
en trouve la cause dans la foiblesse de l'estomac. 

L'opinion de ffillis (3) , qui parut en même 



(1) De passione hystericâ et affectione bypocondriacâ 
ab Hygmore. Londini , 1670. 

(2) Exercitationes duse quarnmprior de passione byste- 
ricâ , altéra de affectione hypocondriacâ, auctore Hygmore. 
Amstelodami , 1660 , caput vm. 

(3) Patliol. cereb. et nervosa generis spécimen in qno 
agitur de morbis conv. &c. studio T. Willis. Amstelodami, 
1670 , de Passionibus qu» vulgo dicuutur bistericœ. 
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temps, diffère de celle d'Hygmore;dans l'hystérie^ 
selon lui , la matrice es't en général étrangère à 
la maladie dont l'origine vient de l'affection de 
l'organe cérébral et du système nerveux : c'est cette 
même affection consécutive à une altération par- 
ticulière du sang dans la rate qui est la source 
des affections hypocondriaques. A l'aide de cette 
théorie , il explique tous les symptômes de l'hy- 
pocondrie , ce qu'on ne pourroit faire , dit-il , en 
reconnoissant pour cause la foiblesse de l'estomac, 
puisqu'on voit des hypocondriaques n'éprouver au- 
cun trouble dans les digestions ( Willis confondoit 
l'hypocondrie et la mélancolie ) ; il observe que 
les hommes en sont plus fréquemment atteints que 
les femmes , chez qui l'on voit souvent l'hystérie 
compliquer l'hypocondrie. 

On trouve dans Hygmore et dans tP'illis, un 
petit nombre d'observations bien recueillies. 

Sydenham (t) parut, et se prononça fortement 
contre toute distinction entre l'hystérie et l'hypo- 
condrie. Cette opinion étayée d'une réputation bien 
établie compta bientôt parmi ses partisans presque 
tous les praticiens: sans doute nous partageons le 
respect dû à PHippocrate anglais , à ce peintre 
supérieur des épidémies ; mais en exposant sa théo- 



(1) De Sydenh. affectione hystericâ dissertatio. 1681, 
in- 12, Londiiii 



(i5) 

rie sur l'affection hystérique et hypocondriaque, 
nous ferons voir l'influence quelquefois dangereus» 
d'un nom justement célèbre. 

En examinant la dissertation de Sydenham sur 
l'hystérie , on ne reconnoît plus l'auteur qui a si 
bien décrit la variole et la rougeole , et l'on peut 
dire avec raison , quantum mutatus ab Mo. Con- 
venons cependant qu'il a bien fait connoître tou- 
tes les formes qu'elle peut prendre et les maladies 
qui peuvent la simuler. Il prétend que les femmes 
hystériques éprouvent le même trouble dans les di- 
gestions , les mêmes inquiétudes et le même déses- 
poir que les hommes hypocondriaques : or ces phé- 
nomènes ne se rencontrent qu'accidentellement 
dans l'hystérie; et s'ils offrent quelquefois beaucoup 
d'intensité , $*est dans le cas de complication des 
deux maladies. Il divise les causes en internes et en 
externes ; parmi celles-ci il range les grands mou- 
vemens du corps et les agitations violentes de 
l'ame ; mais l'on doit s'étonner que Sydenham ait 
passé sous silence des causes plus puissantes, et que 
l'on observe journellement : telles sont entr'autres 
la suppression des hémorragies, soit accidentelles, 
m soit naturelles, les travaux du cabinet et la vie 
sédentaire qui est la cause la plus fréquente de 
l'hypocondrie. 

• Les causes internes sont, suivant lui, l'ataxie, le 
mouvement irrégulier des esprits animaux: c'est à 



( »*> 

leur désordre qu'il attribue les phénomènes ner- 
veux , et le premier qu'il observe est l'ascension de 
la matrice des anciens, le globe hystérique des mo- 
dernes ; mais on pourroit «défier Syderiham d'avoir 
jamais rencontré chez les hommes hypocondria- 
ques ce symptôme presque constant dans l'hysté- 
rie. Willis rapporte , il est vrai 3 l'observation 
d'un homme qui éprouvoitle sentiment d'une mas- 
se (molis) qui remontoitdu bas-ventre vers la tête j 
mais on y reconnoît un accès de manie plutôt 
qu'une véritable affection hypocondriaque. On voit 
cependant dans une partie de cette dissertation le 
génie d'un bon observateur : s'il ne nous a pas fixé 
la cause véritable de la maladie , il nous a indiqué 
celle qui est la plus probable, et en ne considérant 
pas l'obstruction des viscères par les humeurs com- 
me principe constant de la maladie , il a du moins 
évité de prendre l'effet pour la cause. 

Boerhaave a bien" défini la mélancolie ; c'est , 
dit-il, une affection dans laquelle le malade est 
dans un état de délire long et obstiné , sans fièvre, 
n'étant presqu'occupé que d'une seule idée j mais 
il ne nous offre aucune précision dans ce qu'il a 
écrit sur l'hypocondrie , soit dans ses Aphoris- 
mes (i) , soit dans son Traité des maladies nerveu- 



(1) Wan-Swietencommentaria in H. Boerhave aphoria- 
mos de cognoscendis et eurandis morbi» , t. m. 
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ses(i); il la confond avec l'hystérie et la désigne 
comme cause de l'épylepsie , de la mélancolie , de 
l'hépatite et de l'ictère. 

On trouve dans son commentateur la même dé- 
finition de la mélancolie , mais il a souvent oublié 
le caractère exclusif qu'il lui assigne; et l'hypocon- 
drie , suivant lui, est la même maladie pour les hom- 
mes que l'hystérie pour les femmes. 

Stalh , suivant un auteur judicieux (2) , est un 
des médecins modernes qui a le plus insisté sur le 
moral lorsqu'il a développé les causes de nos af- 
fections corporelles , et en faisant de l'ame le prin- 
cipe de tous nos mouvemens , il a renversé la bar- 
rière qui séparoit la médecine et la philosophie. 

On connoît son système favori et l'influence qu'il 
accordoit aux hémorrhagies ou aux efforts du sang 
pour s'ouvrir une issue quelconque. On sait égale- 
ment combien il a exagéré la corrélation manifeste 
et réelle dans quelques cas , entre l'écoulement 
menstruel ou hémorrhoïdal et les affections hysté- 
riques ou hypocondriaques (3). S'il reconnoît pour 
causes fréquentes de ces maladies les affections 



(1) Hertn. Boerhaave praslectiones académies de morbia 
nervorum. Edit. à J. Vajtiems, 1761. 

(2) Roussel , Système phys. de la femme. 

(3) Sthalii theorica medica vera. Halas , 1708, disserta- 
tioncs de motu tonico , de tnolibus spasmodicis , &c. 

J3 
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morales comme la colère, le chagrin , &c. et s'il 
blâme avec raison Willis qui admettoit des vapeurs 
vénéneuses dégagées du sang , est-il bien lui-même 
à l'abri de tout reproche, lorsqu'il ne voit dans 
tous les phénomènes que présentent ces deux ma- 
ladies, que les effets de la tendance du sang à for- 
mer hémorrhagie , et lorsqu'il donne pour principe 
général du traitement , de diminuer la quantité du 
sang dans tous les cas ? Il s' est également écarté des 
bornes de l'observation , en avançant gue toujours 
le flux hcmorrhoïdal diminue les symptômes de 
l'hypocondrie , et s'il est vrai que le retour de cette 
hémorrhagie a été quelquefois l'époque de lagué- 
rison du malade, souvent aussi l'on a vu le flux hé- 
morrhoïdal n'apporter aucun soulagement, et con- 
duire même le malade au tombeau (1). 

Il se fondoit , il est vrai, sur ce que les mêmes af- 
fections morales, qui déterminent l'hypocondrie et 
l'hystérie, occasionnent aussi la suppression des hé- 
morrhagiçs, et sur une autre considération qui 
prouveégalement le génie profond de Stalh. Il avoit 



(1) Hippocrate, Galien et Slalh , ont regardé l'écoule- 
ment hémorrhoïdal comme dissipant les affections hypo- 
condriaques; mais d'un autre côté M.ontanus, Claudinus , 
Rhodius, Hoffman, Haller, &c. ont vu la maladie n'é- 
prouver aucune diminution , et même s'exaspérer pas 
l'établissement de cette Uémoriliagie. 
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remarqué , dîs-je, que les symptômes de ces deux 
maladies se prononçoient particulièrement vers les 
organes que la nature choisit ordinairement pour 
établir les hémorrhagies : tels sont le poumon , 
l'estomac , la rate et la partie inférieure des intes- 
tins. 

Il s'étayoit encore sur l'observation , qui prouve: 
que l'hypocondrie et les hémorrhoïdes attaquent 
souvent les hommes pléthoriques , adonnés à la vie 
sédentaire ou succulente, et sur une connoissance 
exacte de l'anatomie et des anastomoses remarqua- 
bles du système veineux abdominal. 

Stalh n'a point donné les caractères de la mé- 
lancolie , qu'il ne distingue même pas de l'hypocon- 
drie; mais il nous a laissé dans son collegium ca." 
suale plusieurs observations d'hypocondrie simple 
et bien prononcée. 

jélberli (1) , disciple et commentateur de Stalh , 
n'est pas d'un avis différent ; et , suivant lui , la mé^ 
lancolie , l'hypocondrie et l'hystérie ne sont qu'une 
même maladie. 

Dans son traité de vena portas porta malorum , 
il considère la circulation de la veine porte et des 
parties adjacentes , comme une circulation particu- 



(i) Michaelis Alberti. Halœ, Magdeburgicœ , 6tc. 171?. 
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lière, différente de la circulation générale: de-là 
cette comparaison ingénieuse qui assimile la veine 
porte à un arbre. Il regarde la gêne de la respiration 
qu'éprouvent les hommes plongés dans le chagrin 
ou les méditations , comme un obstacle à l'action du 
diaphragme , et comme une cause prédisposante 
des affections hypocondriaques. 

Il explique d'une manière analogue , les effets 
de diverses causes } comme ceux d'une tempéra- 
ture froide , de la \ie sédentaire , de la frayeur, du 
chagrin , de l'étude; de-là , dit-il , le reflux du sang 
vers l'intérieur et la stase , ou plutôt le retard de la 
circulation du système veineux abdominal, qui dé- 
termine les paroxismes de l'hypocondrie, les gonfle- 
mens, les douleurs, les engorgemens de la rate 
accidens qui cèdent aux hémorrhagies, soit natu- 
relles, soit artificielles; et suivant la direction du 
mouvement tonique, les malades sont soulagés 
si le flux hémorrhoïdal s'établit , tandis que leur 
état est au contraire aggravé s'il survient un vo- 
missement de sang. Il observe que le tempérament 
mélancolique prédispose à l'hypocondrie , ainsi 
qu'aux hémorrhoïdes ; que les deux maladies at- 
taquent l'âge adulte de préférence, et semblent 
épargner les deux extrêmes de la vie; il pense 
enfin avec Stalh, que le siège principal de la ma- 
ladie est la veine porte , et que les viscères ab- 
dominaux ne sont affectés que consécutivement ■ 
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que le flux hémorrhoïdal n'est constamment 
avantageux que lorsqu'il coule légitimement ; car 
lorsque la maladie est trop avancée, que les vis- 
cères sont déjà altérés , ou que l'écoulement hé- 
morrhoïdal a été sollicité par des médicamens 
irritans , il n'est d'aucune utilité. 

Gotter , Neuter et Junker , tous trois élèves de 
Stalh , ont également soutenu l'opinion de leur 
maître. 

Si nous fixons maintenant notre attention sur les 
ouvrages d'Hoffman ( 1 ) , nous y trouvons une 
description presqu'achevée de l'hypocondrie , une 
exposition savamment raisonnée des caractères dis- 
tinctifs de l'hypocondrie et de l'hystérie , et un re- 
cueil d'observations écrites avec goût , et souvent 
rédigées avec l'esprit d'une analyse sévère. 

Mais cet auteur, justement célèbre, a souvent 
aussi confondu plusieurs maladies nerveuses dans 
les histoires particulières qu'il rapporte. 

^4.t quandoque bonus dormitat Homerus. 

On doit regretter plus vivement encore qu'un 
praticien aussi distingué se fasse remarquer dans 
bien des cas par une confiance absolue dans quel- 
ques formules de pharmacie ; cependant il a , comme 



(1) Frederici Hofimanni medicina rationalissystematica. 
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Sydenham j plusieurs fois défendu les médicamens 
à des malades qui avoient été victimes d'une mé- 
decine trop active , et obtenu les plus heureux 
effets des moyens d'hygiène , lorsqu'il les conseil- 
loit exclusivement. i 

Citons à l'appui de ce que nous venons d'avan- 
cer, une observation rapportée par Hoffman , et 
dans laquelle il montre sa supériorité ; c'est une 
affection hystérique , bien caractérisée , et pré- 
sentée de la manière la plus intéressante. 

Une jeune personne , aussi recommandable par 
ses vertus que par sa beauté, d'une complexion déli- 
cate , mais douée de beaucoup d'esprit , et d'une 
mobilité très-grande au moral, éprouve à dix-huit 
ans une maladie pendant laquelle elle reçoit tes soins 
assidus d'un jeune homme , auquel elle fut promise 
en mariage. Quelques temps après sa guérison , le 
vœu de la nature n'étant pas rempli , sa santé 
éprouve une altération subite : douleurs dans le 
dos et les lombes , bientôt trembleraens et con- 
tractions spasmodiques des- membres , abolition 
momentanée des fonctions intellectuelles , senti- 
ment de strangulation , froid des extrémités , hor- 
ripilations suivies d'une chaleur incommode , respi- 
ration difficile , resserremens spasmodiques , anxié- 
tés précordiales presque continues ; pouls va- 
rié , tantôt fréquent et foible, tantôt petit et 
inégal ; urines limpides , quelquefois avec un 



sédiment rouge ; perte des forces et de l'appétit ; 
constipation jtenesme, envies fréquentes d'uriner, 
insomnie, augmentation des anxiétés précordiales 
et sentiment de pesanteur déterminé par les ali- 
mens ou les médicamens; diminution du flux mens- 
truel, remplacé par un écoulement séreux; exa- 
cerbation de tous les symptômes à chaque période 
de la menstruation. 

On consulta plusieurs médecins qui furent d'avis 
difFérens , sur la nature de la maladie , et sur le trai- 
teraent convenable. 

Après un abus effrayant de tous les médicamens 
nervins, stomachiques, emménagogues , &c. etdes 
saignées du pied , là maladie s'exaspéra de nou- 
veau , et c'est alors qu'Hoffman fut appelé. Il re- 
chercha d'abord la cause de la maladie; défendit 
tous les remèdes, recommanda pour boisson ordi- 
naire le lait d'ânesse , coupé avec une eau minérale ; 
des frictions sur les lombes ; l'exercice dans un 
air pur et serein, et sur-tout la promenade en voi- 
ture ; il exigea pendant quelque temps l'écart de 
toute correspondance et de toute entrevue avec le 
jeune homme , et permit enfin le lien conjugal , 
qui fut l'époque du retour à uue santé parfaite. 

Cette observation laisse peu à désirer , et seroit 
complète, Vil y avoit plus de précision dans le 
tableau de la marche des accès. 



( 24 ) 

L'observation suivante (1), qu'Hoffhian appelle 
une mélancolie hypocondriaque, prouve qu'il ne 
distinguoit pas toujours la mélancolie et l'hypo- 
condrie , et doit être considérée comme une hypo- 
condrie simple. 

Un homme , doué d'un tempérament sanguin , 
mena une vie très-active, et conserva une bonne 
santé jusqu'à sa vingtième année. 

A vingt ans, vie sédentaire j excès d'études et de 
méditations} dès-lors symptômes d'hypocondrie et 
de mélancolie , perte d'appétit, tristesse et inquié- 
tudes insolites , douleurs vives, déterminées par des 
liémorrhoïdes qui avortent ; même état pendant 
quatre ans. Un nouvel emploi le condamne à une 
existence plus stationnaire encore, et à des travaux 
prolongés dans la nuit. Son tempérament sanguin dé- 
génère en mélancolique, et bientôt nouveaux phé- 
nomènes d'hypocondrie; pesanteur des membres „ 
sommeil léger , facilement interrompu par des 
frayeurs ou des frissons dans tout le corps ; constipa* 
tion , anxiétés précordiales nuit et jour j perversion 
de l'appétit , flatuosités incommodes , douleurs 
vers les hypocondres. Au bout de neuf mois, ex- 
plosion de taches , élancemens , démangeaisons 
périodiques vers le dos, et remplacées par une 



(l) CaSUS XLIïe, COUS. p. 222 j t. M» 
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sombre mélancolie et une vive affection morale; 
bientôt nouveaux progrès de la maladie ; flatuosités 
plus insupportables, paroissant établies dans la tête; 
quelquefois refus de prendre des alimens , altéra- 
tion de la mémoire et du jugement, douleurs atroces 
vers le diaphragme , hoquet violent , mal - aise 
inexprimable dans la station , et lorsqu'il étoit 
couché ; au moindre exercice , fatigue extrême et 
chutes fréquentes sur les genoux ; le jour il montoit 
à cheval ou se faisoit porter en litière , la nuit in- 
somnie ou réveil au milieu d'agitations pénibles. 

Au bout d'un an , tous les traitemens ayant 
échoués, le désespoir étoit à son comble, lorsque 
le malade éprouva un peu de soulagement de l'usage 
d'une teinture amère , et sur-tout d'un flux hémor- 
rhoïdal excessif qui vint à s'établir. 

Ici finit la relation de la maladie pour laquelle on 
consultoit Hoffman. 

Même erreur à l'égard de l'histoire suivante (1), 
qu'il nomme encore mélancolie , et qui nous offre 
exclusivement les caractères propres à l'hypocon- 
drie. Cette observation mérite d'être référée comme 
une preuve de l'abus des médicamens , reconnu 
par Hoffman , qui annonce encore , dans cette cir- 
constance, une prédilection bien fondée pour un 
bon régime et des moyens simples. 

(i)Casus,xxxiv,t. ii. 



C ^6 ) 

Un homme très-célèbre, âgé de trente ans , réu- 
nissoit aux caractères physiques qui constituent le 
tempérament mélancolique, la disposition morale 
la plus décidée à la mélancolie, un caractère iras- 
cible , une sensibilité extrême et une ambition dé- 
mesurée. 

Il observoit un régime sobre et très-régulier , 
faisoit sa boisson ordinaire d'un vin coupé, s'aban- 
donnoit quelquefois à des accès de colère, jouissoit 
d'un bon appétit, ne se plaignoit point de constipa- 
tion, et cependant éprouvoit par fois des flatuo- 
silés , des rors , des vents et des tranchées ; au bout 
de quelques années , sommeil léger et difficile , 
tristesse remarquable, craintes pusillanimes et très- 
fréquentes , émotions tumultueuses, allant jusqu'à 
la douleur , déterminées par une contrariété quel- 
conque ; aversion pour la société des hommes , illu- 
sions d'optique et extrême sensibilité de la vue et 
de l'ouïe, terreurs très fortes au moindre bruit, 
retraite au fond d'une campagne isolée , pour évi- 
ter le bruit des hommes qui veillent la nuit , et pour 
se soustraire à celui des cloches et des horloges. Des 
momens lucides lui permettoient quelquefois de se 
livrer à ses affaires, avec un jugement aussi intact 
que dans l'état de santé parfaite, mais bientôt les 
accidens reparoissoient. Il consulta plusieurs méde- 
cins, prit les eaux thermales acidulés, voyagea • 
mais en même temps il quitte l'usage du vin, s'iu- 
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terdit toute boisson autre que l'eau , et se fait sai- 
gner trois fois tous les ans : on pressent qu'il ne 
retira aucun avantage de ce traitement , et c'est 
a'ors qu'Hoffman fut consulté. 

Convaincu que tous les moyens pharmaceutiques 
seroient sans succès , Hoffman conseille d'abord au 
malade de quitter les travaux du cabinet, de choi- 
sir une société agréable, et de rechercher tous les 
moyens de récréation et d'amusement ; il lui recom- 
mande le séjour à la campagne et dans une tempé- 
rature un peu élevée; enfin , l'usage des pédiluves, 
comme propres à lui procurer du sommeil. 

Le soulagement le plus marqué suivit de près 
des conseils aussi conformes à la médecine d'ob- 
servation. 

Hoffman , qui s'est particulièrement attaché à 
distinguer l'hypocondrie et l'hystérie , les a quel- 
quefois confondues ; et c'est ce que nous prouve 
une observation (1), qu'il appelle affection hysté- 
rique , et qui nous offre une hypocondrie , avec 
apparence de vice organique. 

Une princesse âgée de 53 ans, éprouvoit depuis 
six mois des vomissemens fréquens de mucosités 
tenaces, mais peu abondans; souvent il s'y joignoit 
les symptômes suivans : anxiétés précordiales , 



(i) Casus,XLvni, t. u. 
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cardialgie violente, qui obligeoit la malade à sortir 
du lit, et qui n'étoit diminuée que par l'explosion de 
beaucoup de vents ; tumeur œdémateuse au pied 
gauche, qui se porte ensuite aux deux genoux; 
anorexie et perte absolue du sommeil pendant plu- 
sieurs jours consécutifs, céphalalgie obtuse, tu- 
meur sensible sous les fausses côtes , comme on ea 
trouve ordinairement dans les affections organiques; 
pendant quelques jours apparition d'un écoule- 
ment blanchâtre et puis rougeâtre, et qui fut rem- 
placé par divers symptômes nerveux; constipation 
opiniâtre, pouls foiblç et dur, sentiment d'un 
corps étranger dans le pharinx , flatuosités intesti- 
nales et borborygmes fréquens. 

On employa, mais sans succès, un grand nombre 
de médicamens; Hoffman consulté, porta un pro- 
nostic fâcheux, qui bientôt fut confirmé. 

Hoffman blâme l'usage abusif des médicamens, 
et rapporte plusieurs observations qui en prouvent 
l'inefficacité; et cependant il a souvent conseillé 
exclusivement les moyens pharmaceutiques. Dans 
d'autres cas il marque une déférence égale pour la 
polipharmacie et pour le traitement hygiénique. 

Observation douzième. — Un jeune homme 
âgé de 27 ans , de parens disposés à l'hypocon- 
drie et dont le père devint maniaque , reçut en 
partage une vive sensibilité et un tempérament 
marqué par la prédominance des liquides sur les 
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solides. Enfance orageuse marquée par des ma- 
ladies multipliées , puberté précoce , développe- 
ment tumultueux des passions, abus effrayant de 
lui-même , bientôt émission involontaire du fluide 
spermatique ; à la masturbation dont il perd l'ha- 
bitude succèdent de fréquentes pollutions , des 
hémorrhagies nasales , abondantes et suivies de 
syncope. 

A 19 ans il se livre avec ardeur à la littérature; 
mais quittant souvent son travail pour Bacchus , 
dès-lors santé débile et relâchement très-incom- 
mode de la luette. 

A 25 ans , habitation dans un lieu marécageux , 
sous un ciel peu salubre , écarts fréquens dans le 
régime et vie très-irrégulière , habitude de boire 
de l'eau chaude , après avoir beaucoup fatigué , 
et par suite de ce genre de vie, fièvre intermittente 
anomale , guérie par un certain électuaire , ou plu- 
tôt remplacée par une hypocondrie dont voici les 
caractères principaux; terreurs paniques, tristesse 
non motivée; au bout d'un an, perte entière de l'ap- 
pétit > recherche de la solitude , sueurs froides. 
Emploi des médicamens, des martiaux, de la sai- 
gnée , des eaux de Sedlitz, qui ne fut d'aucun avan- 
tage. 

Exacerbation de sa maladie déterminée par le 
chagrin de la mort de sa mère , sentimens vagues 
de chaleur et de congestion vers la tête , palpita- 
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tions fréquentes sur-tout après le repas ; au moral 
abattement extrême. HofFman est appelle , con- 
seille beaucoup de médicamens, tels que sa décoc- 
tion ordinaire, une infusion de rhubarbe avec des 
yeux d'écrevisse , des poudres de Marquis, du 
succin , du nitre , de l'essence de canelle et une 
confection de macis , des pédiluves , l'emplâtre 
splénique d'Aquapendente. 

Voilà la première partie de la consultation. 

Dans la seconde , on reconnoît le médecin pro- 
fond observateur ; Hoffman recommande un bon 
régime , le changement d'air et de longues pro- 
menades. 

Selon Pf^ith (1) les affections hypocondriaques 
et hystériques reconnoîssent une source commune 
et ne sont le plus souvent qu'une humeur gout- 
teuse .errative. Il reconnoît au scorbut de grandes 
affinités avec ces deux maladies , et peu s'en faut 
qu'il n'établisse leur identité. 

Le traitement qu'il propose prouve une prati- 
que heureuse , parce qu'il est en grande partie 
basé sur les moyens d'hygiène, et fait regretter que 
cet auteur n'ait pas porté l'esprit d'analyse dans la 
division des maladies nerveuses. 



(1) Traité des maladies nerveus. et Lypoc. ou hystériq. 
dans les deux sexes. Jos. With. 
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Lorry (i) rejette la définition de la mélancolie 
donnée par Boerhaave , mais celle qu'il a substi- 
tuée manque d'exactitude et de précision ; il pense 
que l'hystérie , l'hypocondrie et la mélancolie for- 
ment trois maladies identiques et qui ne diffèrent 
que de nom. 

Lorry assigne cependant comme terminaisons les 
plus fréquentes de ces maladies nerveuses , le ma- 
rasme , la phtisie et la fièvre lente nerveuse ; la 
paralysie et l'hydropisie. Le traitement qu'il pro- 
pose prouve également un bon observateur ; il dé- 
fend en général la saignée , les vomitifs , les ca- 
thartiques, conseille le quinquina et les toniques 
dans les cas où il y a débilité , et insiste sur les 
avantages de la médecine morale. Dans son traité 
sur les maladies cutanées (2) il cite ; des exem- 
ples de mélancolie compliquée d'affections cuta- 
nées d'un aspect affreux' , et dit avoir vu plusieurs 
fois la rétropulsion de la gale , déterminer des 
mélancolies d'un très - mauvais caractère : mais 
Lorry n'ayant point distingué ces trois maladies , 
on ne sait quel genre d'affections nerveuses il a 
observé. 

La cause des affections hystériques et hypocon- 



(i)Demelancboliâetmorbismelancholicis. Lutetice, 1765. 
(2) Lorry de njorbis cutaneis. 
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driaques réside v d'après l'opinion de Pomme (1) , 
dans l'érethisme et le raccornissement des nerfs. 
Cet auteur reconnoissant une même cause dans 
tous les cas, propose un traitement bannal et n'éta- 
blit que de légères modifications. 

Outre une distinction précise entre l'hystérie et 
l'hypocondrie , on remarque dans l'ouvrage de 
Pressavin ( 2 ) , des idées physiologiques pro- 
pres à répandre beaucoup de lumière sur les 
maladies nerveuses. Le cerveau , dit-il , dirige les 
opérations extérieures de l'animal , il est le siège 
du sens intérieur qui reçoit les impressions des sens 
extérieurs et réagit sur les autres organes avec une 
force proportionnée à l'intensité du mouvement 
qui lui a été communiqué ; de-là l'influence réci- 
proque des passions de l'amesur les fonctions pu- 
rement vitales et de celles-ci sur les afFections de 
l'ame. 

Le cerveau , dit-il ailleurs, préside au* fonctions 
animales; mais il est toujours subordonné à l'ac- 
tion des organes en qui réside le principe de tou- 
tes les fonctions , et desquelles il reçoit toutes cel- 
les qu'il exécute. 

Il remarque que les forces centrales sont peu sous 



( 1 ) Traité des affections vaporeuses des deux sexes. Lyon-, 
1 7 63. 
(a) Nouveau traité des vapeurs, par Pressavin , 1770, 
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la dépendance du cerveau, tandis que celui-ci est 
sous l'influence immédiate des forces centrales (i). 

On trouve dans cet auteur une division ingénieuse 
des maladies appelées nerveuses. Dans une première 
classe il range celles qui affectent les sensations ; 
dans une seconde celles qui dérangent les mouve- 
mens volontaires; une troisième enfin comprend les 
maladies nerveuses qui affectent l'action vitale. 

Pressavin reconnoît pour cause immédiate de 
l'hypocondrie, l'affûiblissement des viscères abdo- 
minaux , tandis que l'affection hystérique dépend 
de la. matrice : non-seulement , dit-il , on peut dis- 
tinguer ces deux maladies , mais même reconnoître 
dans les complications les symptômes propres à cha- 
cune de ces affections. 

Tissot (2) s'est écarté de l'opinion de Pressavin ;x 
il n'admet aucune distinction exacte entre l'hysté- 
rie et l'hypocondrie , et se range de l'avis de Sy- 
denham. 

Quoique Sauvages ait bien défini sans les con- 



(1) Voyez la confirmation de cette opinion parlesexpén 
riences du citoyen Bicliat , et le beau développement des 
deux vies dans les ouvrages de ce physiologiste juste- 
ment célèbre. 

(2) •Traité des nerfs et de leurs maladies, par Tissot. 
Paris, 1778. 

C 
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fondre ces trois maladies , on doit cependant con- 
venir qu'il n'a pas suffisamment senti le rapproche- 
ment qui existe entr' elles ; on peut également lui 
reprocher d'en avoir multiplié sans finies espèces. 

Il reconnoît huit espèces à l'hystérie , dix à l'hy- 
pocondrie et quatorze à la mélancolie. 

Dans la description de l'hypocondrie que nous 
a laissée Cullen, on voit le trouble qu'éprouve le 
moral tracé d'une manière vive et animée ; mais 
pourquoi cet auteur en isole-t-il la dyspepsie que 
son commentateur considère avec raison comme 
toujours réunie à l'affection hypocondriaque ? Il 
pense qne celle-ci peut très-facilement et très-con- 
venablement être distinguée de l'hystérie, dont il 
reconnoît pour cause la turgescence du sang dans 
les vaisseaux de l'utérus et dont il décrit les carac- 
tères avec une concision qui les rend plus frap- 
pans. 

Après avoir défini la mélancolie , une folie par- 
tielle ou un jugement faux et erroné sur un objet 
particulier et sur ce qui y a rapport (1), Cullen se 
rétracte de cette sage définition , et cherche à lui 
assigner de nouveaux caractères qui appartiennent 
plutôt à la manie (2). 



(1) Voyez sa nosologie. 

(2) Voyez ses élémens de médecine pratiq, chapitre III » 
de la mélancolie , titre 11. 
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SECTION DEUXIEME. 

Caractères distinctifs de , l'hypocondrie , de 
l'hystérie et de la mélancolie. 

Après avoir exposé l'esquisse historique de l'hy- 
pocondrie , fait connoître les sentimens opposés 
des divers auteurs , et balancé les raisons dont ils 
les ont étayés , nous examinerons s'il existe un nom- 
bre suffisant de caractères pour en tracer l'histoire 
générale ; mais avant que d'entreprendre la des- 
cription de cette maladie, nous devons nous assu- 
rer si elle peut être considérée comme simple :,or 
nous avons été devancés dans ce but important par 
les médecins de l'antiquité, et Hippocrate lui-même 
l'a décrite, dégagée, de toute complication. Pour- 
quoi tant d'auteurs ont-ils erré en traitanjt de cette 
maladie , et ont-ils fait faire à la science un pas ré- 
trograde avec leurs brillantes théories ? 

Forts de l'opinion d'Hippocrate , d'Arétée 4 de 
Sennert et de celle des praticiens modernes les plus 
distingués , et nous attachant fidèlement à ce qu'on 
peut recueillir des histoires particulières de cette 
maladie, nous tâcherons d'en ofFrir le tableau d'une 
maniète exacte : nous arriverons ainsi à des idées 
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générales par la connoiisance des faits particuliers. 
Telle est du moins la marche que l'on doit suivre 
dans l'étude des maladies : « La vraie science , 
» dit Zimmerman , est celle de généraliser; c'est 
» celle qui a fait tous les grands hommes ; les cas 
)) particuliers pris solitairement sans les rapporter 
)> aux principes, ne fournissent aucun raisonnement 
9 concluant ». 

« L'analogie , a dit Sdàon, lie la nature et sert 
)) de base à toutes les sciences. L'esprit philosophi- 
» que nous conduit de ce qui paroît sensible à ce 
» qui est abstrait , du simple au composé ,des bon* 
» nés observations aux conclusions légitimes, et des 
» cas individuels aux généralités». 

Les nombreuses affinités qui rapprochent l'hy- 
^ocondrie de l'hystérie et de la mélancolie, en ont 
fait admettre l'identité par un grand nombre d'au- 
teurs; cependant il existe assez de caractères 
propres pour distinguer ces trois maladies; d'ail- 
leurs leur traitement offre de grandes différences, et 
il est même impossible de s'en former une idée juste, 
lorsque l.'oa ne sort pas du cahos que présentent 
les ouvrages des médecins qui ne les ont pas dis- 
tinguées. 

Avant que d'analyser les oppositions que pré- 
sentent entr'elles ces maladies , il convient de nous 
fixer sur des observations particulières qui, les of- 
frant isolées de toute autre affection, feront mieux 
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ressortir ces différences et nous serviront à en éta- 
blir les caractères propres. 

Observation d'hypodôhdrie simple. 

M. ***** âgé dé quarante-qnatre ans , naquit 
de parens sains , et reçut en partage un tempé- 
rament sec et robuste, et une santé qui n'éprouva 
aucune altération sensible jusqu'en 1788. Forcé 
à cette époque dé prendre une part trèsactive 
dans des assemblées fôff orageuses et! souvent té- 
moin d'évériemens qui l'affectèrent vivement , il ne 
tarda pas à devenir malade sans en conhoître la 
cause. 

Premiers phénomènes- de la maladie. — - Len- 
teur marquée dans lés fonctions de l'estomac , di- 
gestions pénibles et laborieuses, éruption de vents, 
borborygmes , débilité presque générale dans tout 
le corps, embarras dans tous les mouvemensj 
bientôt nouveaux progrès , anxiétés précordïales , 
tensions spasmodiques, démarche incertaine, chute 
fréquente sur les genoux : son sommeil étoit tous 
les jours précédé d'une détente dans la tête , qui se 
répétoit successivement et dont le bruit produisoit 
intérieurement le même effet qu'un coup dé pis- 
tolet ; le jour il ne pouvoit passer sur un parquet 
ou devant une glace sans éprouver des inquiétudes 
et des fremissemens.' A la promenade !a moindre 
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dre descente lui présentent un précipice qu'il n'osoit 
franchir. 

Telle fut sa situation pendant plus de six mois ; 
des médecins de Paris qu'il consulta lui firent quitter 
tousles médicamens et abandonner tous les pur- 
gatifs qui n'avoient fait qu'irriter le mal , lui pres- 
crivirent les bains j l'exercice, la distraction et un 
régime tempéré. 

Dès-lors cessation progressive des symptômes 
énoncés , retour successif à son état naturel , et 
bientôt guérison solide et confirmée par le séjour à 
la campagne et l'exercice soutenu du jardinage 
pendant trois ans. 

Appelé, sur la fin de l'an vin, à une place séden- 
taire et très-importante , il se livra pendant onze 
mois à un travail excessif, et souvent pénible , de 
douze, quinze, seize heures par jour. Né avec une 
sensibilité extrême, jaloux d'être utile à son pays et 
de lui procurer une tranquillité parfaite, il voulut 
tout voir par lui-même , et combattit avec courage 
tous les obstacles qui pouvoient contrarier ses in- 
tentions. Le zèle l'emporta sur la prudence , et mal- 
gré le retour des préludes de sa première maladie, 
il continua ses fonctions avec la même assiduité. 
Mais bientôt pesanteur de tête après le travail , 
bourdonnement insupportable , troubles variés 
dans les fonctions digestives , instabilité dans la 
progression, gêne dans tous les mouvemens, ana- 
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logue à un état d'ivresse; bruit de détente au mo- 
ment du sommeil, contractions spasmodiques vers 
la tête, le cœur et l'estomac, terreurs paniques, 
souvent renouvellées; simulacre d'un manteau rhu- 
matismal, qui occupoit le dos , le bras et l'épaule , 
légère amélioration par la suspension de ses tra- 
vaux, débilité générale , et sur-tout dans le côté 
gauche; station et quelquefois locomotion pres- 
qu'impossibles, tremblemens , frémisseraens , ver- 
tiges considérables au moindre mouvement. Les 
viandes bouillies et rôties étoient les seuls aiimens 
qu'il pouvoit souffrir. Après deux ou trois détentes 
avec éclat dans la tête , lorsqu'il étoit dans son lit , 
il recouvroit ses forces et n'éprouvoit aucun mal- 
aise; tous les accidens revenoient demi-heure après 
son lever, se suspendoient en partie pendant la di- 
gestion de son dîner, pour reparoître de nouveau 
peu de temps après ; mais constamment un jour 
meilleur que l'autre. Les temps froids et humides, 
les variations atmosphériques, de même que tous 
les é vénemens propres à exciter la sensibilité , exer- 
çaient sur lui une influence remarquable, et aug- 
mentoient les accidens. 

Les moyens employés furent l'usage des bains 
et cinq purgations, dont les deux premières sem- 
blèrent l'avoir un peu soulagé, mais dont les trois 
autres l'affoiblirent beaucoup , lui firent perdre de 
son embonpoint, et aggravèrent tous les symptômes. 
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Encore une fois rebuté des remèdes , il les 
quitte entièrement et partage sûn temps entre 
l'exercice et les travaux administratifs. Un soulage- 
ment marqué ne tarda pas à suivre ce changement 
de régime. C'est alors qu'il consulte à Paris un mé- 
decin distingueront les sages conseils sont malheu- 
reusement écartés. Le médecin ordinaire du ma- 
lade, aveuglé par un fantôme d'humeur goutteuse, 
qu'il vouloit combattre, ne lui laisse entrevoir de 
guérison solide que dans un nouveau traitement, et 
lui fait prendre, dans l'espace d'un mois , cinq ou six 
purgatifs; il pousse le délire jusqu'à lui faire appli- 
quer les sinapismes. Plures sunt Medici , s 'écrie 
le célèbre Morgagny , qui ob idœgros interimunt 
quia nesciunt ipsi quiescere ; mais les symptômes 
d'hypocondrie acquirent alors une telle intensité , 
que le malade n'offroit plus que l'image d'un sque- 
lette ambulant et ne pouvoit soutenir sa tête dans 
une direction verticale. 

Fatigué , excédé , harassé, il abandonne son mé- 
decin et ses médecines , pour suivre les avis sages 
du médecin philosophe ; quitte le séjour de la ville 
pour celui de la campagne, les travaux du cabi- 
net pour ceux du jardinage, et à l'aide d'un bon 
régime, d'une société choisie, &c. il revient insen- 
siblement à sa première santé. 

Nul doute qu'une rechute est inévitable, si ce ver- 
tueux citoyen reprend trop tôt ses pénibles travaux. 
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Observation d'hystérie, simple. 

Une jeune personne , élevée avec tous les soins 
et tous les égards, que lui assuroient le physique et 
le moral le plus accompli , contracta, par suite de 
l'éducation la mieux dirigée, des mœurs douces et 
une vive sensibilité. 

Adouze ans , l'écoulement menstruel s'établit, se 
régularisa avec abondance , et dis-huit mois se 
passent sans phénomènes remarquables. 

Bientôt séjour à la campagne, vie plus active , 
et pendant les six mois de ce nouveau régime , 
rétention du tribut périodique, et cependant nulle 
altération dans son état de santé parfaite^ 

A quinze ans , amour concentré qu'elle n'osoit 
s'avouer à elle-même , trouble intérieur , combats 
inutiles pour écarter une première impression, em- 
pire absolu de ce sentiment sur tout son être et 
sur tous ses sens; mais courage vraiment héroïque, 
et ferme résolution de n'en faire l'aveu ni à l'objet 
de son amour, ni à ses parens , par la crainte d'af- 
fliger ceux dont elle étoit si justement chérie. 
Ce fut dans oes circonstances qu'elle reçut un 
coup violent sur la tête ; dans l'instant suppres-r 
sion du flux menstruel, violent mal de tête, face 
colorée, fréquence et force du pouls , mal-aise 
général. 
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Son âge, sa bonne santé habituelle , malgré ce 
bouleversement moral , etja crainte d'accidens cé- 
rébraux , me déterminèrent à pratiquer une saignée 
de pied, qui, dès le jour même, fut suivie du 
retour de la menstruation} mais à la vue de l'objet 
aimé, perte de connoissance, sons plaintifs, pleurs 
involontaires, de tems à autre retour incomplet des 
fonctions des sens et de l'entendement ; bientôt 
extinction totale et momentanéedes fonctions intel- 
lectuelles, contractions désordonnées dans les mem- 
bres supérieurs, élévation convulsive de la poitrine, 
palpitations violentes , resserrement spasmodique 
au col, et sentiment des trangulation, précédé ou 
accompagné du globe hystérique j roideur comme 
tétanique de la mâchoire inférieure , et tantôt 
convulsions des muscles qui l'environnent. Ce 
symptôme sur-tout me donna beaucoup d'inquié- 
tude : plusieurs fois je craignis qu'elle ne se dé- 
chirât l'organe principal du goût. 

L'évacuation sexuelle parcouroit ses périodes 
sans aucun trouble ; mais à chaque époque, exal- 
tation manifeste de la sensibilité physique et mo- 
rale. 

Retours irréguliers des accès ; vers leur déclin, 
diminution progressive des symptômes , légère 
stupeur ou apparence de sommeil , retour du 
visage à son coloris naturel , qui conservoit tou- 
jours l'empreinte d'une douce mélancolie, et une 
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blancheur plus prononcée que dans l'état ordi- 
naire (1). Au moral, douceur naturelle, apparence 
de calme , décence, discrétion , heureux voile de 
la nature la plus troublée. 

Je reconnus la maladie, et même la cause; j'en 
parlai aux parens , qui éloignèrent mon soupçon , 
et je ne fus pas plus heureux auprès de ma jeune 
malade , qui me, prostesta qu'aucune affection 
morale ne déterminoit les accidens qu'elle éprou- 
voit. 

Pour éviter l'erreur dans un cas semblable , il 
eût fallu le discernement du médecin Erasistrate ; 
aussi je crus bien fermement m'être trompé. L'em- 
ploi des antispasmodiques légers, la promenade , l'air 
de la campagne, ne diminuèrent que foiblement les 
phénomènes de la maladie; mais un incident vient 
changer la scène , et l'espérance d'obtenir le con- 
sentement de ses parens , et de voir ses vœux ac- 
complis , la détermine à faire à ce jeune homme 
et à ses parens, l'aveu de son amour. Les événe- 
mens politiques retardèrent le moment désiré 
e^ l'entière convalescence; mais enfin la con- 



(1) C'est cette blancheur qu'Horace nous peint dans ces 
vers : 

Urit me glycerae rtitor 
Splendentis pario marmore purins. 

Ode xix , lib. i. j 
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descendance des parens , et le -vœu de la nature 
rempli , la rendirent à une santé parfaite , et lui ont- 
fourni l'occasion d'offrir à la société un modèle de 
toutes les vertus sociales. 

Observation d'une mélancolie simple. 

Un jeune homme âgé de vingt-cinq ans, d'un 
tempérament sanguin , de forte stature et d'une 
santé robuste , vint , en l'an vu , à Paris pour conti- 
nuer ses études. Peu avant son départ de la pro- 
vince il eut une rixe particulière , et convint de se 
battre au pistolet. D'après l'événement du combat, 
ce jeune homme'crut son honneur compromis , et 
ne quitta le champ de bataille qu'avec un ressenti- 
ment d'humiliation vif et concentré. Dans les pre- 
miers tems de son séjour à Paris, aucun trait ne 
lui échappa , aucune action , dis-je , propre à faire 
connoître la mélancolie , dont il ne tarda cepen- 
dant pas à être atteint , et dont voici les caractères 
principaux : air sombre et rêveur, regard farouche, 
taciturnité, recherche de la solitude, attention à 
éviter ses amis , propension à la défiance sur lest mo- 
tifs les plus frivoles, susceptibilité morale la plus 
exaltée, ou délire exclusif sur un objet ; tout ce qu'il 
voyoit étoit fait à dessein de lui rappeler son pré- 
tendu affront , et tout individu qu'il rencontroit lui 
sembloitun agresseur, uu homme qui avoit l'inten- 
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tion de l'outrager. L'éterouement , l'action de mou- 
cher, de tousser, le seul regard indélibéré d'un pas- 
sant étoit un signal contre lui , une injure qu'il s'ef- 
forçoit quelquefois de dévorer , et dont il conceû- 
iroit l'impression ; l'abord prévenant ^l'un ami,M 
les témoignages de sa bienveillance , étoient à ses 
yeux le sarcasme le plus amer et le replongeoient 
dans la sphère circonscrite de son idée dominante. 
- Forcé de se trouver dans denombreuses réunions 
de jeunes gens, c'est au milieu d'eux sur-tout qu'il 
renouvelloit ses brusqueries, qu'il suscitoit les scènes 
les plus désagréables, et qu'il s'abandonnoit à l'im- 
pulsion irrésistible que lui imprimoit son imagina- 
tion effarouchée. Personne n'étoit à l'abri de ses 
reproches, pas même ses amis , assez occupés d'ail- 
leurs à étouffer les querelles journalières qu'il éle- 
voit sans raison. 

Un d'entr'eux crut faire une heureuse diversion à 
ses idées mélancoliques, en le conduisant au théâtre 
de la République , où l'on donnoit un des ohefs- 
d'œuvrede la scène française. Au milieu de la pièce, 
une actrice estimable et fidelle à son rôle , éclate 
de rire , avec ce naturel qui caractérise le vravtà- 
lent ; il en prend ombrage : Vois donc, dit-il à son 
ami , comme mademoiselle Ç***** se moque de 
moi ; et de suite il se lève et sort brusquement du 
spectacle. 

Cet ami , dans lequel il avoit beaucoup de con» 
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fiance , espéra qu'en déraisonnant avec lui il le ra^ 
mèneroità la raison , et lui fit l'aveu que réelle- 
ment tout le monde se moquoit de lui. Ce strata- 
gème, inventé dans de bons motifs, eut le plus mau->- 
vais succès, et ne servit qu'à le confirmer dans l'éga- 
rement de son imagination. Peu de temps après, à la 
suite d'une rixe,il se battit et fut blessé. Sonadversaire 
le félicita sur son. courage, et lui dit qu'il l'avoit pris 
pour un mouchard, qui la veille avoit arrêté un de 
ses amis. Cette indiscrétion le fortifia dans l'opinion 
qu'il portoit sur son visage des traits sinistres et par- 
ticuliers, qui le rendoient l'objet d« la dérision pu- 
blique. Dès-lors exaltation orageuse de sa mélan- 
colie, trouble et .émotion involontaires à la vue de 
ses amis, penchant irrésistible: au suicide , empoi- 
sonnement avec l'opium, suivi de convulsions vio- 
lentes , mais qui fut arrêté par le suc de citron, &c. 
J'observerai qu'il raisonnoit avec sagacité sur tout 
objet étranger à ce qui concernoit son amour- 
propre, qu'il n'éprouvoit aucun 'trouble dans les 
fonctions de la vie intérieure, ni enfin ces anoma- 
lies nerveuses qui se remarquent dans l'hypocon- 
drie. 

Ne pouvant plus résister aux tourmens qu'il se 
créoit tous les jours, il partit pour la campagne ; 
là , entouré d'hommes qui ne le connoissoient pas, 
d'enfans dont il partageoit les jeux, variant ses oc- 
cupations, vivant dans une sphère d'activité conti- 
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nuelle , et se livrant avec passion à l'exercice de la 
chasse , pluribâs intentus nïinor est in singulâ sert' 
sus ; il perdit de vue le sujet de sa mélancolie , et 
recouvra bientôt un jugement sain et son urbanité 
première. 

CHAPITRE PREMIER. 

Différences de l'hystérie et de l'hypocondrie. 

i°. Causes. — Mêmes prédispositions en gé- 
néral ; dans les deux cas , sensibilité vive au phy- 
sique et au moral: cependant certaines circonstance» 
sont propres à l'hystérie , v. g. l'époque de la pu- 
berté , l'abstinence des plaisirs de l'amour , &c. : 
Mais les causes déterminantes ne sont pas les 
mêmes ; presque toujours l'hypocondrie succède à 
la vie sédentaire et aux travaux forcés du cabinet. 
Ces deux causes sont , snivant M. Tissdt , les 
deux sources principales de cette maladie ; et c'est 
aussi pourquoi Hoffmann l'appeloit la maladie des 
gens de lettres : tandis que l'hystérie tient le plus 
souvent aux détangemens des fonctions exclusives 
au sexe } ou au trouble des loix impérieuses de la 
reproduction. 

Pressavin , dans son traité (i), rapporte avoir 



(i) Traité des vapeurs, ouvrage cité. 
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souvent observé des femmes de la campagne , d une 
très-forte constitution, et sans aucune disposition a, 
l'hypocondrie, qui étoient cruellement tourmentées 
par des accès hystériques ; et je neconnois pas d'au- 
teur qui ait jamais observé l'affection hypocon- 
driaque chez les habitans des campagnes. 

Les températures les plus élevées, suivant le pro- 
fesseur Pinel, les pays froids, suivant Hoffmann et 
Réveillon, sont les plus propres à développer l'hy- 
pocondrie, et influent peu sur la production de l'hys- 
térie; mais aussi l'excès des plaisirs de l'amour(i), 
et sur-tout leur abstinence forcée, déterminent 
bien plus souvent l'hystérie que les affections hy- 
pocondriaques; et si l'influence de certaines profes- 
sions n'a point été exagérée par Zimmermann (2) 
pour la production de l'hypocondrie, on peut les 
regarder comme des causes particulières de cette 
maladie. 

L'hystérie n'est peut-être jamais déterminée par 
ces affections organiques que l'on rencontre chez 
les hypocondriaques, et rarement elle produit dans 



(i)Cest à torique l'auteur de l'article hystérie, dans 
l'Encyclopédie méthodique , assure que les femmes ma- 
riées, que celles qui jouissent des plaisirs de l'amour, et . 
sur-tout les filles publiques, ne sont jamais affectées d'accè# 
hystériques. 

(2) Traité de l'expérience, par Zimmermann. 



(4g ) 
le tissu des organes, des altérations de la nature de 
celles qu'amène quelquefois l'hypocondrie. 

2°, -Age, — Celle-ci attaque particulièrement 
l'âge adulte ; je n'ai rencontré qu'une observation 
d'un homme hypocondriaque dès son bas -âge} 
mais l'auteur qui l'indique sans la rapporter (1), 
ne distinguoit pas l'hypocondrie de plusieurs autres 
maladies, et il me semble présumable qu'une santé 
débile et un caractère hargneux lui auront fait 
prendre le change. 

C'est bien à tort qu'un médecin anglais, Catien, 
considère l'hypocondrie comme une maladie en 
quelque sorte réservée à la vieillesse; tandis que, 
vers cette époque avancée de notre vie, elle se con- 
vertit presque constamment en des maladies plus 
fâcheuses. 

L'hystérie, au contraire .affecte spécialement 
deux époques éloignées. 

Un relevé des observations que contiennent les 
consultations d'Hoffman , nous donne le résultat 
suivant. Sur onze histoires d'affection hystérique, 
cinq se sont manifestées vers la puberté, et cinq à 
l'époque critique j une seule se déclara à l'âge de 
vingt- un ans. 

Cullen observe également que l'hystérie survient 



(i) Zimmerman, traité Je l'expérience. 
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rarement avant ou après l'une de ces deux époques; 
on ne peut donc pas admettre, avec son commenta- 
teur, l'intermédiaire de quatorze à vingt-cinq ans, 
comme l'époque de la plus grande fréquence de 
l'hystérie. En examinant l'invasion des affections 
hypocondriaques, nous trouvons que sur seize ob- 
servations, Une seule date dès l'âge de vingt-deux 
ans; les quinze autres roulent depuis trente jusqu'à 
cinquante ans. 

5°. Sexe. — Les femmes sont moins exposées à 
l'hypocondrie que les hommes , parce que les mêmes 
.causes qui font naître l'hypocondrie chez les hom- 
mes, déterminent souvent l'hystérie, qui est exclu- 
sive. à la femme. 

Une seconde raison tient à son organisation par- 
ticulière ; la femme , dont l'imagination active re- 
çoit cependant moins de développement que celle 
de l'homme, parce qoe la nature ne l'a point desti- 
née aux méditations ni aux sciences abstraites, est, 
par son caractère compatissant, appelée à remplir 
dans la société des devoirs plus doux ; elle ne con- 
noît point ces passions orageuses , la haine et l'am- 
bition; étrangère à ces émotions tumultueuses qui 
bouleversent l'imagination des hommes , elle est 
par conséquent moins exposée à l'hypocondrie. Si 
d'ailleurs l'affection hypocondriaque est vraiment 
une maladie de l'âge moyen , la vieillesse étant plus 
hâtive chez la femme, celle-ci doit moins long- 
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temps que l'homme redouter l'invasion de cette 
maladie. 

« Les passions douces, dit Roussel, sont les plus 
» familières à la femme , parce qu'elles sont les plus 
» analogues à sa constitution physique; l'attendris- 
» sèment, la compassion, la bienveillance, l'amour, 
» sont les sentimens qu'elle éprouve et qu'elle 
» excite le plus souvent. Chacun sent qu'une bou- 
y> che faite pour sourire, que des yeux tendres ou 
» animés par la gaîté, que des bras plus jolis que 
» redoutables , et un son de voix qui ne porte à 
» l'ame que des impressions touchantes, ne sont pas 
» faits pour s'allier avec les passions haineuses et 
» violentes». 

On voit une différence morale également remar- 
quable chez les enfans, dont les goûts varient sui- 
vant leur sexe. Achille, caché à la cour de Lyco- 
mède, sous les habits de Pyrrha , trahit son dégui- 
sement par le choix qu'il fait d'une épée entre tous 
les présens apportés par Ulysse. . . . 

Sensibilité, foiblesse, inconstance, sont les attri- 
buts qui caractérisent la femme. Ces vers : 

Malo me Galathea petit, lasciva paella, 
Et fugit ad salices et se cupit aute videri. 

Virg. Eglog. Hii 

nous donnent la mesure de l'ambition naturelle aux 
femmes, et de leur empire sur les hommes. 

a 
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"Une Fermeté inébranlable et une force bien supé- 
rieure , en rapport avec une sensibilité moins vive, 
sont le propre de l'homme. 

Si fractus illabatur orbis 
Impavidum ferient ruin». 

Horat , Od. ni , lib. 3- 

L'homme est , en effet , doué d'une sensibilité 
moins vive, et par conséquent moins disposé aux 
affections nerveuses; mais s'il ne prend pour guide 
que les écarts de son imagination , ou si , par une 
vie molle et somptueuse, il seconde les mauvais 
effets d'une éducation efféminée , il se rapproche 
bientôt de la constitution physique delà femme, et 
c'est ainsi qu'il devient très-accessible aux affec- 
tions hypocondriaques. 

4°. Phénomènes des deux maladies. — Dans 
l'hystérie , très-souvent l'invasion est subite , et la 
maladie marche brusquement ; quelquefois , au 
début, les fonctions de l'entendement sont suspen- 
dues , et à l'agitation convulsive se joint un léger 
délire : ordinairement le trouble commence vers 
l'organe utérin ; de l'abdomen un globe se porte 
vers l'épigastre , la poitrine et le col, et semble 
suivre tous les plexus nerveux de ces parties. Les 
parois abdominales se portent en arrière en se 
contractant ; le diaphragme est refoulé , les mus- 
cles de la poitrine entrent en convulsion , le tho- 
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rax se resserre à son tour ; ce trouble se commu- 
nique à l'organe central de la circulation ; dès- lors 
palpitations tumultueuses, resserrement spasmodi>- 
que ou constrîction douloureuse vers là gorge , sen- 
timent de strangulation menaçant même de sufFo*- 
cation x gonflement extraordinaire du col /batte- 
ment tumultueux dès artères carotides , mouve- 
mens çonvulsifs dans les extrémités , dans tous les 
muscles de la vie extérieure , resserrement tétani- 
que de la mâchoire inférieure $ tous ces accidens 
sont quelquefois , dès le premier jour, •uasummum 
de leur développement. 

L'hypocondrie nous présente une autre série de, 
faits non moins distincts :dans celle-ci , l'invasion est 
lente, de nombreux phénomènes simulent des em- 
barras du système gastrique ; le retard, le troublie 
des digestions préludent long-temps aux symptô- 
mes nerveux; bientôt contractions plutôt tensives 
que convulsives vers les hypocondres , tension , et 
par intervalle , gonflement de l'estomac, flâtuosités 
intestinales, dégagement de gaz, expuition de mu- 
cosités. De nouveaux progrès se manifestent , et 
par la suite la maladie n'est plus bornée à l'abdo- 
men ; dès-lors, anxiétés précordiales /palpitations 
éloignées, douleurs vagues , terreurs paniques-, 
maux imaginaires ; les symptômes se succèdent len- 
tement ,. et ne parviennent ordinairement à leur 
plus haut période qu'après plusieurs années. 
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Cet état se soutient presque toujours , ou du 
moins long -temps au même degré , s'aggrave 
par les variations de l'atmosphère, par les affec- 
tions morales , et offre des espèces de paroxysmes, 
quelquefois aussi une légère rémission; tandis que 
dans l'hystérie nous voyons une marche rapide , 
des accès violens dans leur intensité , portés même 
quelquefois jusqu'à l'état de mort apparente, courts 
dans leur durée , se terminant par l'écoulement 
d'un fluide onctueux , et auxquels succède un calme 
manifeste. La froide immobilité des traits , même 
dans les paroxysmes de l'hypocondrie , forme con- 
traste avec la physionomie convulsive que présen- 
tent les accèsde l'hystérie. 

On ne peut , dans l'hypocondrie, diminuer les 
accidens comme par enchantement, et souvent les 
accès hystériques cèdent de suite à la sensation 
produite par la musique vocale, à la compression 
des carotides, aux odeurs fétides ou à une pratique 
honteuse dont parle Sauvages. 

Clitcridis titillalio à barbitonsore impudico 
inslituta paroxysmum solvebat. 

Dans d'autres cas , on les a vu augmenter par la 
compression des jugulaires , par le son de certains 
instrumens de musique , tels que le piano (1). 



(1) Voyez la dissertation du citoyen Dnvernoy sur l'hys- 
térie. 
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I.es paroxysmes, dans l'hypocondrie, sont dé- 
terminés par les temps froids et humides, qui di- 
•• minuent la transpiration , mais qui n'ont aucune 
influence bien marquée sur lesfémmes hystériques 1 , 
dont les accès se renouvellent par l'imitation , par 
les affections morales , par des sensations pénibles , 
quelquefois par la contrariété là plus légère, et par- 
ticulièrement au retour correspondant à l'époque 
des règles. 

Chez quelques femmes très-nerveuses , ces ac- 
cès sont assez rapprochés ; mais ils sont ordinaire- 
ment séparés par des intervalles de rémission plus 
ou moins longs. 

De sorte que Ton pourroit , jusqu'à un certain 
point , et sous le rapport du type seulement , com- 
parer l'hypocondrie à une maladie rémittente , et 
l hystérie à une maladie intermittente. 

S'il est vrai que l'on remarque chez quelques 
femmes hystériques un mal-aise prononcé au mo- 
ment des repas , il n'est pas moins conforme à l'ob- 
servation- d'avancer que le trouble des fonctions 
digestives et l'affection des organes abdominaux 
sont constans et toujours plus sensibles dans l'hy- 
pocondrie. Et en général , s'il survient dans certains 
cas d'hystérie des symptômes analogues à ceux de 
l'hypocondrie, ils sont passagers et nullement carac- 
téristiques de la maladie. 

Les maux imaginaires ; les terreurs paniques, le- 



(56) 
gonflement de l'hypocondre gauche n'appartien- 
nent qu'aux affections hypocondriaques ; de même 
le clou et le globe hystérique, la perte delà pa- 
role , la suspension des fonctions de l'entendement , 
les mouve^iens convulsifs, le sentiment de strangu- 
lation , le gonflement du col , les contractions 
spasmodiques des muscles du tronc , et le resserre- 
ment tétanique de la mâchoire , sont des symptô- 
mes exclusifs de l'hystérie. Si quelquefois , lorsque 
l'hypocondrie a duré plusieurs années et amené le 
malade à un état voisin du marasme , il survient 
perte de connoissance , la respiration est suspen- 
due ; dans l'hystérie elle est seulement insensible. 
La syncope , dans le premier cas, est marquée par 
la suspension seule de la circulation , et n'est point 
accompagnée de cette vive excitation nerveuse, de 
ces palpitations , de ces convulsions , de ce trisruus 
qui se remarquent dans l'hystérie. 

Celle-ci tenant à l'organisation particulière de la 
femme, dépendant dans bien des cas du désordre 
de certaines fonctions , peut être bien plus souvent 
que l'hypocondrie étrangère à l'influence des so- 
ciétés. Ainsi la suppression ou la rétention des rè- 
gles par une frayeur , par une immersion dans l'eau 
froide , par une membrane contre nature , ou par 
une trop longue abstinence des plaisirs de l'amour , 
peuvent quelquefois déterminer l'hystérie , même 
chez des femmes livrées aux travaux les plus rudes. 
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Cette opinion est appuyée par celle de Pressavin ; 
il faut pourtant en convenir , cette maladie paroit 
presqu'entièrement reléguée dans les villes. 

L'auteur de l'article Hystérie , dans l'Encyclo- 
pédie méthodique , nous indique un moyen qui 
peut aider à distinguer ces deux maladies : dans 
l'hystérie, dit-il , une légère compression sur la 
région épigastrique apporte un soulageaient mar- 
qué , tandis que dans l'hypocondrie elle augmente 
l'état pénible du malade. 

Enfin la même corrélation que l'on remarque 
souvent entre l'hypocondrie et lefluxhémorrhoïdal, 
s'observe d'une manière plus prononcée entre l'hys- 
térie et l'évacuation menstruelle. 

5°. Durée des deux maladies. — : Le temps an- 
delà duquel on cesse ordinairement d'observer ces 
deux maladies, varie également. L'hystérie fré- 
quente à quinze , dix-huit , dix-neuf ans , et vers 
l'époque critique , attaque bien rarement après 
quarante ou quarante-deux ans. L'hypocondrie, au 
contraire , trèi-rare à vingt-deux et même à vingt- 
cinq ans , est une maladie très-répandue dans l'âge 
viril depuis trente, trente-cinq jusqu'à quarante- 
cinq , et qui ne se manifeste presque jamais au- 
delà de cinquante ans. > 

6°. Traitement. — L'hypocondrie , en général , 
est , d'après l'opinion des auteurs , plus rebelle aux 
moyens curatifs que l'affection hystérique, et le; 
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traitement de ces deux maladies consiste particur- 
librement dans les moyens d'hygiène, mais il est 
susceptible de diverses modifications qui sont rela- 
tives aux causes qui les ont produites. 

7°. Terminaisons. — Les terminaisons ou mu- 
tations de- ces deux maladies , sont différentes. 
Dans l'hypocondrie, les progrès du temps amè- 
nent ordinairement le marasme , des vices organi- 
ques , la pthysie, la mélancolie, le scorbut, la> 
fièvre lente, la goutte. L'hystérie , au contraire r 
dégénère souvent en épilepsie ou syncope mor- 
telle , en fureur utérine ou en fièvre aiguë. ( Hoff- 
man. ) 

Les affections hystériques font bien rarement 
périr les malades, et plutôt par leur violence que 
parleur durée; tandis que les hypocondriaques suc- 
combent plus souvent par la longue durée de leur 
maladie, ou par ses mutations ou complications, 
que par son intensité. 

Presque tous les auteurs s'accordent sur le ré- 
sultat des ouvertures cadavériques. On a souvent 
trouvé chez les hypocondriaques des lésions orga- 
niques dans les viscères abdominaux , et chez les 
femmes hystériques, l'altération a été plus souvent 
observée vers l'utérus ou les annexes. 

Tout-nous prouve donc , que dans l'hystérie la 
matrice est l'organe affecté, et qui joue le princi- 
pal rôle. 
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Enfin l'analyse exacte des traits d'analogie que 
présentent ces deux maladies , n'offre rien qui 
puisse balancer les caractères distinctifs bien pro- 
noncés que met en évidence leur rapprochement 
comparatif. 

C H A Pî T R E II. 

Caractères distinctifs de r hypocondrie et de la 
mélancolie. 
' ■'- . ".'•.■' : "j 

La mélancolie a souvent été confondue avec 
l'hypocondrie, frétée , Sennert , Boerhaave , et 
plusieurs autres médecins, en ont cependant donné 
une définition exacte. Cullen l'appelle , dans sa No- 
sologie, une folie partielle, et en fait six espèces y 
qui ne sont que des variétés. Sauvages la range , 
avec raison, dans les délires; mais les caractères 
qu'il assigne ne sont point tracés avec assez de 
précision. 

Le citoyen Pinel en fait deux espèces , la 
première est la mélancolie nerveuse, la seconde 
est la mélancolie avec, penchant irrésistible au sui- 
cide. 

L'une et l'autre reconnoissent en général les 
mêmes causes que l'hypocondrie, et tiennent quel- 
quefois à une disposition primitive, remarquable au 
physique et au moral. 

Les traits qui dénotent cette propension phy- 
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sique à la mélancolie, sonr la maigreur, la face lu- 
cide (1) , les sourcils épais, les yeux noirs et enfon- 
cés, le regard oblique, la figure morne et rembru- 
nie, les cheveux noirs , une démarche lente et soi- 
gnée, un sommeil difficile et facilement interrompu. 
Mais il est aisé de sentir l'insuffisance de ces carac- 
tères physiques , et c'est dans l'organisation mo- 
rale affectée à ce tempérament, que l'on doit re- 
chercher une disposition bien tranchée : air sombre 
et rêveur, taciturnité , abord repoussant , défiance 
ombrageuse , irascibilité extrême mise en jeu par 
les motifs les plus frivoles; dissimulation astucieuse r 
recherches de la solitude , a-version pour le mou- 
vement , conception difficile , mais mémoire fé- 
conde ( in tnelancholicis memoria jîrma* Ri- 
vière (2) ),• propos étudiés , desseins combinés avec 
astuce , très-grande versatilité morale, mais aucun 
trouble dans l'organisation physique; on ne voit 



(i)Florida Antoniorum faciès neminem tcrret, Turgiduli 
illi voluptates anhelant, flores intertexunt et sicas nun- 
(juam acuunt; vultusillos macilentos el adnstos re formule. 

Comment. C je s. 

(2) On trouve avec plaisir la même idée élégamment 
exprimée dans le traité delà manie, pag. 27 : 

« Le souvenir du passé scm-ble pour eux se dérouler avec 
■» facilité , et se reproduit alors -dans leur esprit avec lt> 
» couleurs les plus vives et les. plus animées ». 
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point cette perversion de l'appétit, ni tous les symp- 
tômes nerveux propres à l'hypocondrie. 

L'esquisse de la vie de Jean-Jacques , extraite , 
non de ses détracteurs outrés, mais des écrivains 
qui l'ont jugé avec une juste sévérité , et l'analyse 
succincte de ses propres ouvrages , nous offriront 
l'exemple d'une mélancolie bien prononcée sous le 
rapport moral. 

Rousseau naquit en 1712 , d'un simple citoyen 
de Genève ; il en coûta la vie à sa mère , et sa nais- 
sance, qui fut le premier de ses malheurs, n'a 
peut-être pas peu contribué à lui donner ce carac- 
tère d'un misanthrope amer, dont les âpres inégalités 
froissoient tous ceux qui l'approchoienr. 

Bientôt il déserte la maison paternelle. Fugitif, 
errant en pays étranger 3 je change , dit-il , de reli- 
gion pour avoir du pain. Tins sa jeunesse, foible 
constitution , mais développement extraordinaire 
des facultés morales 5 esprit penseur, caractère 
bouillant et ombrageux , imagination forte et som- 
bre , vanité philosophique. 

A peine il paroît sur la scène littéraire, qu'il est 
accueilli par un prince qui le prend pour secrétaire 
d'ambassade. Son amour pour l'indépendance ne 
put sympathiser avec les convenances qu'exigeoit 
■son nouvel état : il quitte donc l'ambassadeur. 

Un enchaînement de contrariétés exaspéra les 
sentimens qu'il ayouoit innés chez lui, une orgueil- 
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beuse misanthropie, une certaine aigreur contre les 
riches et les heureux de ce monde, et cette aver- 
sion extrême pour toute obligation sociale : « J'ai 
» toujours redouté les bienfaits , car tout bienfait 
» exige reconnoissance , et je me sens ingrat' par 
» cela seul que la reconnoissance est un devoir. Le 
» bonheur qu'il me faut n'est pas tant de faire ce 
» que je veux , que de ne pas faire ce que je ne 
•& veux pas». 

Il estimoit beaucoup le charme de l'amitié , parce 
qu'il étoit sensible, parce qu'il aimoit l'homme ver- 
tueux , et n'abhorroit que le vice : les hommes , di- 
soit-il , sojitméchans , mais l'homme est bon. 

Son amour pour Sa vérité si bien exprimé dans 
sa devise : 

Vitam impendere vero. 

son enthousiasme pour l'antiquité , pour le stoï- 
cisme mâle des Catons et des Brutus , et son mépris 
pour ses contemporains, dans lesquels il ne voyoit 
que des esprits aftoiblis, des corps dégénérés, des 
hommes dépourvus à son égard de toute moralité, 
lui suscitèrent de nombreux ennemis. 

Une anecdote transmise par la tradition popu- 
laire, peut être regardée comme devant servir à 
l'histoire de sa mélancolie future. La servante-maî- 
tresse de Rousseau , associée à la couche de ce 
grand homme, se crut associée à son mérite j et ne 
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-trouvant pas dans Motiers un sol digne de la sup- 
porter, pour en dégoûter Jean-Jacques, elle le fait 
lapider par des enfans : Rousseau se persuade qu'il 
est poursuivi par ses ennemis, et abandonne le can- 
ton de Neufchâte!. Après bien des persécutions 
semblables, il passe en Angleterre, espérant que le 
séjour de Londres contrasteroit moins avec ses 
affections particulières; mais son caractère libre, 
mélancolique et roide, ne fut point une singularité 
pour ce peuple, qui n'avoit encore emprunté ni 
les grâces ni la légèreté française, et qui étoit lui- 
même tout mélancolique; et l'imagination altière 
de notre philosophe en fut humiliée. Bientôt l'en- 
vie s'agite contre lui , et décerne à Rousseau les 
honneurs de la satyre; son physique s'afïbiblit , 
son imagination s'aigrit, et ses soupçons tombent 
sur son bienfaiteur , qu'il accuse de diriger la cri- 
tique contre lui. 

On ne voit jusqu'ici que la disposition la mieux 
avérée à la mélancolie; mais c'est à son retour 
en France que l'on en reconnoît les caractères 
non moins prononcés. 

P&ssion dominante portée à, l'excès , qu'il ap- 
pelait amour indomptable de la liberté , délire 
exclusif sur un objet, et propension à la défiance 
sur les motifs les plus frivoles. 

Les procédés géuéreux de ses amis étoient à ses 
yeux une critique arcère, ou bien couvroient des 
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desseins perfides ; et souvent il leur appliquoit ce 

mot : 

.... tioieo Danaos et dona ferentes. 

Bientôt tristesse naturelle renforcée par des contra- 
riétés sans nombre, et accroissement extraordinaire 
de ses terreurs et de ses défiances. Gresset veut le 
consoler, et va le voirj mais Rousseau ne profère 
pas une parole, et se contente de lui répondre: 
P^ous avez eu l'art de faire parler un perroquet , 
mais vous ne sauriez faire parler un ours. 

Même accueil repoussant aux magistrats d'A- 
miens , qui voulurent lui envoyer le vin d'honneur: 
son imagination blessée ne voyoit dans ces atten- 
tions flatteuses que des respects dérisoires ; il 
croyoit qu'une partie du public le regardoit 
comme Lazarille de Tormes qui , attaché dans 
le fond d'une cuve , la tête seule hors de Veau , 
éloit promené de ville en ville comme un monstre 
marin fait pour divertir la multitude. Tel étoit 
l'objet de son délire (i). 



(i) Voyez la huitième et neuvième promenade du Soli- 
taire , dans lesquelles il rapporte la conspiration des en- 
fans et des invalides contre lui , et où il reconnoît lui-même 
sa mélancolie. 

Il paroîtroit assez probable que l'exaltation de sa mélan- 
colie , exaspérée par une vive affection morale, lui inspira 
desprojets suicides auxquelsil auroit succombé. Voyez Let- 
tres sur J. J, Rousseau , par madame de Staël, 1798. 
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Cette aptitude morale inspire aux hommes puis- 
sans des passions haineuses et le goût de la tyran- 
nie. Exemples: Denys de Syracuse, Tibère, Né- 
ron , Louis xi/Cromwel, et un homme plus fa- 
meux encore , scélérat profond et sanguinaire par 
principes , Robespierre, 

Ou peut voir , pour compléter l'idée de cette dis- 
position morale à la mélancolie, le tableau savam- 
ment dessiné du caractère sombre et mélancolique 
de Louis xi et de l'empereur Tibère , Traité de la 
Manie , p. i38. 

Son influence est moins dangereuse ,mais égale- 
ment remarquable chez quelques hommes d'un 
esprit sombre et passionné pour les sciences, aux- 
quels elle inspire le goût excessif d'une philosophie 
cynique ( i ). Diogène , Heraclite , Timon sur- 
nommé le misanthrope , J. J. Rousseau. 

Dans d'autres cas , on voit au contraire la réu- 
nion du tempérament le plus estimable et le plus 
malheureux: Bellerophon, Socrate, Platon, Pascal, 
le Tasse , J. J. Rousseau , Zimmerman , Bordeu , 
Bertin ( 2 ). Citons à l'appui la Mélancolie de 
Torquato Tasso , du Tasse. 



(i) Ce mot ne peut être pris que dans son acception 
morale. 

(2) Voyez , pour ce dernier , son Eloge par Condorcet , 

X 
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Le Tasse eut pour patrie l'Italie , reçut en par- 
tage une grande énergie physique , et annonça dès 
sa tendre enfance le développement le plus précoce 
des facultés morales. 

A l'âge de neuf ans , ces heureuses dispositions 
firent ombrage à la tyrannie ; il partagea le sort 
de son père , fut proscrit, et comme lui condamné 
à mort; nouvel Ascagne , il échappe par la fuite 
à l'arrêt fatal prononcé contre lui. 

Il erra long-temps , mais enfin son exil eut un 
terme , et le Tasse se livre alors avec passion à l'é- 
tude de la poésie. A dix-sept ans , son premier 
ouvrage ( Renaud ) commence une réputation qui 
devoit traverser des siècles , et qui fut bientôt ci- 
mentée par le beau poëme épique de la Jérusalem 
délivrée. On reconnut dès-lors dans ce jeune auteur 
les qualités les plus estimables et les plus propres à 
faire le bonheur de ses amis , et qui contribuèrent 
au malheur de sa vie. Défiance de ses propres 
moyens, indulgence pour les autres, conversation 
enjouée , imagination vive et brillante , grandeur 
d'ame , amour de la vertu, mais cependant carac- 
tère vraiment mélancolique et susceptibilité vive. 
Toutes les impressions qu'il éprouvoit étoient con- 



mémoire do l'Acad. des sciences , 1781, et l'article Peur, 
rtictionnï eneyelepédiana. 
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centrées; le rire ne Fut jamais chez lui le signe d'une 
satisfactiou intérieure , et sa douleur se manifesta 
rarement par des larmes. 

Lancé dans une carrière plus brillante, il ne tar- 
da pas à se repentir d'avoir conpu les grands et leur 
grandeur; l'accueil distingué que lui fit Alphonse, 
duc de Ferrare , et plus encore la présence d'Eléo- 
nore , sœur de ce prince ? qui cultivoit et honoroit 
les arts , le décidèrent à fixer son séjour dans cette 
ville. Bientôt il conçut pour cette jeune princesse 
une passion violente, qui fut la source de tous ses 
malheurs. Amant discret , il crut trop légèrement à 
la fidélité d'un de ses amis , qu'il rendit dépo- 
sitaire de son amour et de son espoir. Trahi par 
l'amitié , blessé dans ses intérêts les plus sacrés , il 
veut punir une indiscrétion perfide, et tandis qu'il 
attaque bravement son adversaire , il faillit périr 
victime d'un lâche assassinat. 

Dès-lors, tissu de peines physiques et morales, 
exil, captivité , expropriation, confiscation de ses 
biens . pénurie affreuse , tourmens de la faim , ca- 
lomnies , trames ourdies contre lui avec astuce, 
amour malheureux et fortifié par une correspon- 
dance suivie avec Eléonore ; une détention de neuf 
ans afFoiblit son organisation physique et exaspéra 
sa propension morale à la mélancolie : bientôt dé- 
fiance ombrageuse, terreurs pusillanimes, passion 
invincible et portée à l'excès pour la jeune prin- 

2 
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fcesse , délire exclusif} il se voyoit toujours en- 
vironné de poisons et de supplices, et poursuivi 
par un lutin avec lequel il prêtendoit avoir des en- 
tretiens très-suivis. Tels étoient les caractères de sa 
mélancolie erotique. 

L'atteinte portée aux fonctions de l'imagination 
ne s'étendoit nullement aux autres fonctions de 
l'entendement, et le jugement étoit d'ailleurs très- 
sain. 

Des momens lucides lui laissoient connoître son 
état fâcheux , et le livroient aux idées les plus 
tristes , qui le replongeoient dans ses accès mélan- 
coliques. 

Rappelé à Ferrare par l'influence d'Eleonore , 
je vais , dit-il , me remettre volontairement dans 
mes premiers fers. Le contraste que lui offroit 
son état actuel, comparé au bonheur dont il avoit 
joui dans ces mêmes lieux , l'affecta vivement et 
renouvella souvent ses transports erotiques. Pour 
amortir les élans d'une ame sublime et passionnée, 
on jette le Tasse dans un hôpital, et les différens 
traitemens qu'il y subit ne font que renforcer sa 
IDûélancolie ; mais des moyens moraux amenèrent 
Çîes résultats bien différens ; le retour à la liberté , 
la restitution de ses biens , un genre de vie libre et 
paisible, sa réputation réhabilitée, et d'autres su- 
jets de satisfaction intérieure dissipèrent toute idée 
mélancolique , et le rendirent à la santé. Chaque* 
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prince , chaque pays se disputa l'honneur de le pos-* 
séder ; Rome , sur-tout , se signala et lui préparoid 
une pompe triomphale , une couronne glorieuse (1). 
Je désire , lui écrivoit le pape Clément vin, que 
vous honoriez la couronne qui a honoré jusqu'ici 

tous ceux qui l'ont portée . Mais la mort prévint 

les honneurs qui l'attendoient au Capitole. 
• La mélancolie peut, ainsi que l'hypocondrie, 
être déterminée par une vive frayeur r deux obser- 
vations que nous allons rapporter en fourniront la 
preuve, et feront en même tems ressortir le con- 
traste de ces deux maladies. 

Observation (2) d'hypocondrie par frayeur. 

Un courtisan distingué , âgé de trente ans, d'un' 
tempérament sanguin, joignoit à un embonpoint 
succulent , un caractère très-enjoué et sans aucune 
disposition à la mélancolie ; habitué aux travaux du 
cabinet , qu'il compensoit par beaucoup d'exercice,, 
il avoit toujours joui d'une bonne santé. Un jour, 
étant à la chasse , il fut tout-à-coup saisi d'une 
vive frayeur , tomba de cheval , se plaignit de dou- 
leurs dans le dos , et se crut grièvement blessé. 
Bientôt remis de son accident, il reconnoît son.er- 



(1) La couronne Lauréat. 

(2) Observation u , Hoffman* 
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reur, remonte à cheval et continue sa partie de 
chasse. De retour chez lui , il éprouve , au bout de 
quelque tems, les symptômes d'hypocondrie les 
mieux caractérisés ; mal-aise général , inquiétudes 
vagues , trouble des fonctions digestives , vertiges , 
pesanteur et douleur de tête , flatuosités incommo- 
des, sommeil troublé par des rêves fatigans, tris- 
tesse constante , anxiétés précordiales , constipât 
tion opiniâtre ; à son réveil , nausées etvomissemens 
acides , urines tantôt limpides , tantôt sédimen- 
teuses. 

Consultations multipliées , pendant un an abus 
des médicamens, et exacerbation manifeste de la 
maladie. HofFman est appelé , il ordonne une sai- 
gnée de pied , des pédiluves fréquens , une infusion 
théïforme le matin , avant le repas l'essence d'écor- 
ce d'orange , le soir la poudre précipitante , deux 
fois par semaine ses pilules balsamiques , rejet de 
tous les autres médicamens, guérison. Cetraitement 
étoit très rationel 5 la maladie afFectoit un homme 
fort , sanguin , et ne reconnoissoit point pour cause 
la vie sédentaire ni les travaux du cabinet , mais 
une circonstance accidentelle dont l'efFet étoit plus 
fdcile à combattre. 

L'observation suivante, d'une mélancolie déter- 
minée par la même cause , nous présente pour su- 
jet un de ces hommes dont les travaux utiles ont le 
plus illustré leur siècle. 
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Mélancolie par frayeur. 

Biaise Pascal naquit en i6z5 d'une famille qui 
possédoit en Auvergne des places distinguées qu'elle 
honoroit par ses vertus. Il annonça presque dès le 
berceau , la célébrité précoce que justifia dans la 
suite une foule d'ouvrages qui attestent encore la 
supériorité de son génie. Une éducation soignée et 
des études prématurées développèrent en lui le 
goût exclusif des sciences les plus abstraites , et un 
travail opiniâtre altéra bientôt sa constitution phy- 
sique déjà foible et chancelante : dès-lors la santé 
de Pascal alla toujours en dépérissant, et rien ne 
pouvoit ralentir son ardeur pour l'étude. Après une 
longue absence, de retour au sein de sa famille, il 
partage son tems entre la société et les méditations ; 
mais bientôt isolement pénible qui lui fait tout sacri- 
fier aux travaux du cabinet , et par suite dépérisse- 
ment sensible : pour en arrêter les progrès, son mé- 
decin lui conseille de se livrer à l'exercice de la 
promenade et d'éviter toute contention d'esprit. 

Pascal reparoît dans le monde, il y apporte de 
grands talens , de grandes vertus et une célébrité 
bien acquise , mais en même tems un caractère mé- 
lancolique , une vanité naturelle et le désir pro- 
noncé de l'indulgence qu'il accordoit aux autres ; 
il préféroit déjà la société qu'il s'étoit formée , à la 
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solitude , et songeoit même à s'y attacher par le 
lien conjugal ; mais un événement mémorable dans 
l'histoire de sa vie , vint donner à ses idées une toute 
autre direction. 

Tous les jours Pascal se promenoit dans les en- 
virons de Neuilly. Un soir , les deux chevaux du 
devant de sa voiture prennent le mors aux dent? , 
et s'élancent de l'emplacement du pont de Neuilly 
dans la Seine. La secousse fut heureusement vio- 
lente, rompit les traits qui joignoient le premier 
attelage au train de derrière , et la voiture resta 
sur le bord du précipice. Le malade ne fut point 
blessé, mais vivement effrayé, et une syncope qui 
dura très-long-tems fut le premier résultat de cette 
frayeur. On se représente facilement la commotion 
physique et morale que dut ressentir un homme 
foible et languissant. 

Vers la même époque , il éprouve dans l'ombre 
de la nuit une espèce de vision ou d'extase dont 
il conserva la mémoire dans un papier qu'il portoit 
toujours sur lui(i), et que les uns ont regardé 
comme un amulette, et d'autres comme un mo- 
dèle de vertus chrétiennes. La sensation de ce 
malheureux événement sans cesse retracée dans son 
imagination ,1e troubloit par-tout , sur-tout la nuit 



( i ) Voyez vie de Pascal , par Condorcet, 
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au milieu de ses insomnies et de son dépérissement. 
H croyoit toujours voir un abîme à son côté gau- 
che , et y faisoit placer un siège pour se ras- 
surer. 

Je n'insisterai pas sur les caractères accessoires 
de sa mélancolie , sur ses craintes , sa défiance , 
ses scrupules , sa passion dominante ou sa dévo- 
tion minutieuse. 

Les propos consolans de l'amitié calmoïentpour 
un marnent ses alarmes , mais l'instant d'après Pas- 
cal revoyoit le précipice , toujours effrayé par le 
même fantôme ou cet égarement de son imagina- 
tion ; et huit ans après ce fâcheux accident , Pas- 
cal mourut à l'âge de trente-neuf ans. 

L'excès de travail qui fut la cause prédisposante 
de la mélancolie de Pascal , détermina celle de 
Sacif traducteur de la Bible , il s'étoit épris d'une 
belle passion pour saint Augustin , qu'il voyoit par- 
tout , et auquel il rapportoit toutes ses actions et 
tout ce qu'il entendoit. 

Je vois maintenant une mélancolie non moins 
singulière et très-analogue. Un homme d'un âge 
mûr, d'un tempérament mélancolique , s'est telle- 
ment infatué de Càpiston , qu'après la conversa- 
tion la mieux soutenue, il finit toujours en vous 
assurant que tout ce qu'on lui a dit et répondu se 
trouve mot pour mot dans Càpiston. Sa mélancolie 
prononcée, l'exaltation de sa susceptibilité morale et 
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la défiance la plus ombrageuse, me font craindre 
que sa maladie ne passe à un état de manie. 

La mélancolie dégénère le plus souvent en ma- 
nie confirmée; tellefut la fin malheureuse du poète 
Gilbert qui , dans un accès de manie , pour sous- 
traire la connoissance de ses papiers à ses ennemis , 
avala la clef de son secrétaire, et mourut dans les 
angoisses de la suffocation. 

La mélancolie avec penchant irrésistible au sui- 
cide , est ce qu'on appelle le splen ou la maladie 
anglaise , maladie plus fréquente dans certains mois 
de l'année , et lorsque sur- tout le vent est nord- est j 
et comme les suicides sont ordinairement plus nom- 
breux à cette époque , on l'appelle le vent des 
pendus. 

Dans la Médecine éclairée par les sciences 
physiques de Fourcroy , on en trouve une obser- 
vation bien caractérisée, fournie par le professeur 
Pinel. 

Un homme d'un caractère mélancolique éprouve 
des pertes considérables , et en ressent un profond 
chagrin j cependant il lui restoit encore de grandes 
ressources , une femme qu'il aimoit et qui s'effor- 
çoit de le rendre heureux ,et un fils qu'il chérissoit 
également. 

Malgré ces motifs de satisfaction intérieure , il 
étoit tourmenté par un penchant irrésistible au sui- 
cide , plus impérieux sur-tout lorsqu'il passoit sur 
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les ponts de la Seine : bientôt l'on apprit la fin tra- 
gique qu'il avoit préférée (1). 

J'ai connu deux hommes dont la constitution 
physique et l'organisation morale portoient l'em- 
preinte d'une sombre mélancolie; tous deux sui- 
, voient la carrière théâtrale , et n'y recevoient que 
les témoignages que le public accorde au vrai ta- 
lent ; ils étoient l'un et l'autre constamment pour- 
suivis par le désir de se jeter dans l'eau , désir qui 
s'exaspéroit souvent à la vue d'un pont , et tous 
deux ont mis le terme à une existence insupporta- 
ble par le même genre de mort , à deux époques 
révolutionnaires éloignées , mais rapprochées par 
]a nature de leur célébrité , et que l'on voudroit 
arracher des fastes de l'histoire. 

On peut encore rapporter ici la mélancolie du cé- 
lèbre Huyghens, qui se croyant de verre et craignant 
l'impression du moindre choc, se jeta dans un puits. 

Ce penchant au suicide , soit seul , soit accom- 
pagné d'un délire exclusif sur un autre objet, cons- 
titue la seconde espèce de la mélancolie dans la 
Nosographie philosophique. 

- Pourroit-on , dans le principe, considérer l'hy- 
pocondrie et l'hystérie comme deux maladies du 
système nerveux ganglionaire, tandis que la mé- 



(1) Ce même caractère a été mis en scène par Grresset, 
dans sa comédie de Sidney. 
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lancolie semble appartenir spécialement au système 
nerveux cérébral? Et en effet , elle consiste dans 
une lésion partielle des fonctions de l'entendement , 
et sert quelquefois de moyen de transition de l'hy- 
pocondrie à la manie. {V~oye\ une observation citée 
à l'article terminaisons ). 

Phénomènes distinctifs des deux maladies. 

Dans l'hypocondrie, trouble manifeste des fonc- 
tions de l'estomac, divagations passagères sur di- 
vers objets , et particulièrement terreurs paniques 
relatives à la santé. 

Dans la mélancolie , objet spécial d'affection mo- 
rale, défiance ombrageuse , passion dominante , 
délire exclusif et constant sur un objet ou sur une 
série particulière d'objets , et souvent penchant 
irrésistible au suicide, que la raison et le jugement 
ne peuvent détruire, sorte de désorganisation mo- 
rale à laquelle le physique ne participe nullement , 
ce qui infirme cette sentence , mens sana in cor- 
pore sano. 

L'imagination mobile des hypocondriaques con- 
traste, avec l'imagination des mélancoliques, obs- 
tinément concentrée sur un seul objet. . 

La maladie tient souvent à une vanité philosophi- 
que, à un amour propre excessif,ou bien à quelques 
circonstances où ce grand mobile a été compromis» 
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Les hommes disposés à la mélancolie ont le* 
passions vives ; la peine , chez eux , ne parcours 
point tous ses degrés intermédiaires, depuis l'in- 
quiétude, le souci ,1e chagrin (1) jusqu'à la dou- 
leur , l'angoisse : leurs affections morales sont de 
suite portées jusqu'à la désolation la plus cruelle , 
jusqu'au désespoir qui bouleverse leur imagination. 
Ces malheureux , dit l'estimable auteur du traité 
de la manie , s'habituent à ne voir leur état au au 
travers duprisme lugubre de la mélancolie. 

L'amour n'est pas chez eux ce besoin de la na- 
ture , ce sentiment qui rapproche deux êtres sen- 
sibles ; c'est une passion orageuse ou aveugle qui 
dégénère souvent en fureur. « Le sentiment le plus 
» doux devient chez eux, par la moindre opposi- 
» tion j une fureur impétueuse; la jalousie s'élève 
» avec l'amour , la discorde triomphe , et la plus 
» douce des passions reçoit des sacrifices de sang 
» humain ». Rousseau. 

Le sentiment le plus noble , l'amour de la patrie, 
peut également être démesuré. C'est cette aptitude 
morale à la mélancolie , qui dirigea les poignards 
sur le sein de César ; et ce fut dans un accès de 



(i) An inquiry into Ihe nature an oj'igin of mental derau: 

gemeiilica. Lond. 17<j8. 



(78 ) 
misanthropie farouche que Brutus proféra cet hor- 
rible blasphème : 

O vertu , tu n'es qu'un fantôme. 

La vengeance est pour eux le plaisir des dieux ; 
jamais ils n'ont connu celui de pardonner une of- 
fense; c'est Mithridate qui se console en mourant 
par la défaite des Romains : 

Le ciel n'a pas voulu , qu'achevant mon dessein , 
Rome en cendre me vit expirer dans son sein; 
Mais au moins quelque joie en mourant me console, 
J'expire environné d'ennemis que j'immole; 
Dans leur sang odieux j'ai pu tremper mes mains, 
Et mes derniers regards ont vu fuir les Romains. 

C'est Camille qui éclate en imprécations contre 
son frère et sa patrie : 

Puissai-je de mes yeux 

Voir le dernier Romain à son dernier soupir, 
Moi seule en être cause et mourir de plaisir. 

Ils ont un sentiment profond de l'honneur, mais 
leur colère est celle d'Achille, et leur haine impla- 
cable comme celle de Coriolan. 

Observons cependant que la mélancolie peut être 
étrangère à l'influence des sociétés, et qu'elle a été 
quelquefois observée dans les campagnes. 

On trouve dans le Sepulcretum de Bonnet, 
{page 256 et 24° > tome I er ) , les observations de 
deux laboureurs qui furent affectés de mélancolie. 
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Une imagination très-bornée peut aussi rendre 
l'habitant des campagnes accessible aux affections 
mélancoliques. Un jeune paysan, auquel on disoit 
qu'il avoit le diable au corps, en demeura tellement 
convaincu, qu'il fut dès-lors impossible de l'en dis- 
suader. Il s'imaginoit le sentir , tantôt dans le ventre, 
tantôt dans la poitrine ; ne pouvant vivre avec cet 
hôte incommode qui le tourmentoit cruellement, 
il s'abandonne au désespoir le plus affreux. Le mé- 
decin l'exorcisa ; et voici comme il réussit. Tandis 
qu'un prêtre ébranloit l'esprit du mélancolique avec 
l'appareil imposant des sentences et des cérémo- 
nies religieuses, il fait partir à un signal convenu, 
une fusée dont les feux et le bruit imitent un mé- 
téore lumineux. Alors le prêtre annonce au malade 
que le ciel a parlé, et lui prononce l'assurance de 
sa guérison. 

Nous en trouvons les caractères bien dessinés 
dans deux poètes célèbres. 

fait liant! ignobilis argis 

Qui se credebat miros audire tragaedos ; 
In vacuo solus sessor plausorque thèatro : 
Cœtera qui vitœ servaret munia recto 
More , bonus sane vicinus , &c. 

Horace. 

En moins de mots, mais avec la même précision, 
Boileau nous a dépeint le délire exclusif d'un mé- 
lancolique: 
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• 

Jadis certain bigot , d'ailleurs homme sensé , 
D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé ; 
S'imaginant sans cesse , en sa douce manie , 
Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. 

Boil. Sat. ir. 

« 

Le traitement de l'hypocondrie peut être déter- 
miné d'une manière précise; celui de la mélancolie 
est incertain , et doit être abandonné à la sagacité 
du médecin. 11 faut souvent, pour ramener le ma- 
lade à la raison, déraisonner avec lui, employer des 
subterfuges , et placer sa confiance presque exclu- 
sivement dans les moyens moraux eHÉss règles de 
l'hygiène. Plusieurs médecins ont obtenu de sem- 
blables guérisons par des moyens si originaux et si 
bizarres, que l'on seroit tenté de les révoquer en 
doute, si leur opinion n'étoit appuyée par une ex- 
périence journalière et authentique. 

Rappelons à ce sujet ce qu'a dit l'Horace fran- 
çais : 

Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 

B o I L e a u. 

La mélancolie, loin de diminuer avec l'âge, ou 
de se convertir, comme l'hypocondrie, en des ma- 
ladies organiques, se renforce de plus en plus. 
Dans la vieillesse, la morosité naturelle s'exaspère, 
et bientôt les idées les plus bizarres, les émotions 
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les plus tumultueuses, font place à la manie la 
mieux confirmée. Cette mutation de* la mélancolie 
s'observe fréquemment aussi dans les sujets d'un 
âge moins avancé (1). 



(i) Voyez une observation, traité de la manie, pag. 54, 
et la terminaison déjà citée de la mélancolie du poète 
Gilbert. 
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SECTION TROISIÈME. 

Histoire générale de l'hypocondrie. . 

>!■ ■■ — — ... ■ — 

CHAPITRE PREMIER. 

Réflexions préliminaires. 

jL'hypocondrie est une maladie de tous les 
tems, de tous les sexes, de tous les pays, mais non 
de tous les âges; sa fréquence est en raison directe 
du développement de l'entendement humain et des 
progrès de la civilisation. C'est assez dire qu'elle est 
plus souvent observée de nos jours que dans les 
siècles passés , plus rare dans les pays moins policés , 
dans ceux sur-tout qui participent moins aux vices 
de la société, que dans ceux où les beaux arts sont 
spécialement honorés. J'en excepte toutefois ce 
peuple abruti, ignorant, fanatique par religion, 
chez lequel l'abus des narcotiques, des liqueurs, 
des plaisirs de l'amour, une vie molle et sédentaire, 
une indolence nationale, et les principes du fata- 
lisme dont il est imbu, nous offrent tous les incon- 
véniens de l'état social dégénéré, sans nous en pré- 
senter les avantages , qui forment à nos yeux une 
douce compensation. 
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Presque jamais onne la rencontre chez les enfant» 
Chaque âge a ses plaisirs , son esprit et ses mœurs. 

BOILEAP» 

Et outre ces attributs moraux, chaque période de 
la vie est marquée par des dispositions organiques > 
et diverses maladies particulières qui en constituent 
les attributs physiques. 

C'est parmi les hommes de lettres, les hommes 
livrés aux travaux pénibles du cabinet, les littéra- 
teurs les plus distingués (1), et quelquefois aussi 
parmi les personnes douées de la plus vive sensibi- 
lité, qu'elle choisit de préférence ses victimes. 

Cette observation n'a point échappé aux philo- 
sophes de l'antiquité; et Aristote , si connu par son 
amour pour la vérité , amicus Plato sed magis 
arnica veritas , assure que tous les grands hommes 
de son temps étoient hypocondriaques ou mélan- 
coliques. 

Car homines qui ingenio claruerunt et in stu~ 
diis philosophicœ velin republicd administrandâ , 
vel in carminé fingendo vel in artibus exercendis 
mtlancholicos ornnes fuisse videamus? Aristote 



(i) Je pourrois citer plusieurs de nos premiers juriscon- 
sultes , de nos compositeurs , de nos littérateurs les plu» 
estimés, et l'auteur, le plus marquant peut-être de son 
siècle , Kotzebiie. Voyez l'année la plus remarquable de sa 
vie, p. i53. t. 1 er . 

2 
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probl. sect. 5o. Le mot de Sénèque, non est ma- 
gnum ingenium sine mixturâ dementiœ, ne seroit- 
il point une traduction élégante de cette même pen- 
sée , et ne peut-il pas offrir une consolation aux 
hommes qui, sans paroître s'élever au-dessus de la 
nature humaine, sont cependant fort au-dessus de 
la sphère commune ? 

L'hypocondrie sévit avec d'autant plus de force 
contre ceux qu'elle attaque , qu'ils peuvent être 
enchaînés sous l'empire des causes, obligés de res- 
ter en butte à ses traits, soit par la nature de leurs 
professions , soit par celle des circonstances , soit 
enfin par amour du bien public, comme le prouve 
l'observation , page 37. 

On a douté que l'hypocondrie pût devenir une 
maladie héréditaire ; cependant beaucoup d'auteurs 
citent des exemples à l'appui de l'affirmative. Willis 
l'admet ; Laurent rapporte avoir connu une fa- 
mille dont tous les individus devinrent hypocon- 
driaques ; et l'auteur de l'article Hystérie s dans 
l'Encyclopédie méthodique, admet l'hypocondrie 
au nombre des maladies héréditaires ; mais Brown ( 1 ) 
et plusieurs autres , ne reconnoissent aucune maladie 
héréditaire. Dans un tel conflit d'opinions , nous 



(1) Voyez la médecine simplifiée de Brown, &c. traduite 
par Berlin , docteur en médecine. 
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croyons devoir éviter toute discussion polémique 
étrangère à notre sujet , nous bornant à recon- 
noître l'hérédité de l'hypocondrie dans quelques cas. 

Les hypocondriaques sont rarement exposés aux 
maladies épidémiques ou contagieuses ; c'est une re- 
marque faite par un grand nombre d'auteurs , et 
particulièrement par Hoffman. On voit quelquefois 
l'hypocondrie suspendue pendant le cours d'une au- 
tre maladie ; et Réveillon , qui fut hypocondriaque au 
suprême degré, rapporte que, pendant une fièvre 
quotidienne qui dura six mois, il n'éprouva aucun 
symptôme de son hypocondrie, qui reparut quinze 
jours après la fin de sa fièvre intermittente. 

De même , l'hypocondrie paroît suspendre ses» 
progrès, et dans quelques cas se dissiper entière- 
ment pendant le temps delà grossesse :1e même phé- 
nomène se manifeste d'une manière plus évidente 
encore pour la phthysie pulmonaire. 

Enfin pourroit-on appliquer aux hypocondriaques 
ce qu'a dit Hyppocrate : qui acidum éructant ad 
peripneumoniam non sunt prœdispositi — ? 

Peu de maladies sont plus fréquemment obser- 
vées , et présentent plus de variétés dans leurs 
formes ; cependant l'hypocondrie s'annonce pres- 
que toujours par le trouble des fonctions de l'esto- 
mac, auquel se joignent des phénomènes nerveux 
anomaux, qui varient selon la cause de la maladie et 
la sensibilité du sujet. 
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CHAPITRE l I- 

Causes de la maladie. 

Nous diviserons les causes de la maladie en pré- 
disposantes et en déterminantes , quoiqu'il arrive 
souvent qu'une cause prédisposante dans un cas soit 
déterminante dans un autre. 

ARTICLE PREMIER* 

Causes prédisposantes, 

i°. ^4ge. — Elle se manifeste bien rarement 
avant l'âge de vingt ans ; et si elle persiste au-delà 
de cinquante ans, elle est ordinairement remplacée 
par des affections organiques, la phthysie, la goutte 
ou le scorbut. L'âge viril est l'époque où se mani- 
festent les passions dont l'action se porte sur le 
centre épigastrique ; c'est l'époque de l'ambition, 
avec laquelle marchent l'inquiétude et la crainte; 
c'est aussi à l'âge viril que l'on doit rapporter la 
plus grande fréquence de l'hypc^c^drie. 

2°. Sexe. — Elle affecte plus souvent les hom- 
mes que les femmes , qui ont en partage d'autres 
affections nerveuses, quoiqu'elles puissent cepen- 
dant éprouver celle-ci. 

3*. Tempérament. — Les hommes doués d'un© 
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sensibilité extrême, d'un caractère irascible; ceux 
qui réunissent une certaine morosité à beaucoup 
d'esprit naturel ; les hommes qui ont du penchant 
pour la solitude et un goût décidé pour l'étude et 
les méditations , y sont très-disposés. Les dangers 
d'une éducation trop hâtive , dans l'espoir d'une 
célébrité précoce , sont évident; les études préma- 
turées ne fournissent à la société que des hommes 
imparfaits , dégénérés, des citoyens distingués par 
leurs facultés morales, mais dégradés dans leur 
existence physique ; tel fut Pascal , &c. et qui se- 
ront également disposés aux maladies nerveuses. 

4°. Climats. — L'influence du climat modifie 
l'homme et imprime à son moral et à sa constitu- 
tion des caractères sensibles : le parallèle des ha- 
bitans du nord et des peuples du midi nous en four- 
nit la preuve. Ceux-ci sont aux premiers sous le 
rapport physique , ce que l'Apollon du Belvédère 
est à l'Hercule du Farnèse , et la différence de l'or- 
ganisation morale se tire du rapprochement établi 
entre Alcibiade l'Athénien et Pierre-le-Grand, Su- 
warow et tous les soldats du nord. 

Les climats brûlans de FInde , de la Haute- 
Egypte, quand sur-tout ils réunissent comme nos 
départemens méridionaux , à leur température éle- 
vée y la subversion des loix simples de la nature , 
résultat des progrès de la civilisation, sont très-pro- 
pres à faire contracter des maladies nerveuses, 
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telles que l'hypocondrie , la mélancolie et la manie. 

Cette opinion n'est pas généralement adoptée ; 
Hoffmann , Réveillon , &c. regardent les pays froids 
comme une circonstance favorable au développe- 
ment de l'hypocondrie. Le commentateur de Cul- 
len pense que les pays méridionaux disposent à l'hy- 
pocondrie, et que le froid en détermine particuliè- 
rement les paroxismes. 

Cheyne, dans son Traité delà Maladie anglaise , 
indique pour causes de l'excessive fréquence des 
maladies nerveuses en Angleterre , l'humidité de 
l'atmosphère , les variations brusques de la tempé- 
rature , une nourriture succulente , la vie molle 
et sédentaire que l'on mène dans les classes de 
la société les plus fortunées , enfin le séjour des 
grandes villes. Onpourroit ajouter à ces causes pré- 
disposantes et propres aux Anglais, le caractère 
national de ce peuple roide et mélancolique , que 
l'on entrevoit dans son goût décidé pour les tragé- 
dies les plus noires , pour les romans les plus som- 
bres et les plus tristes , ou remarquables par une 
hardiesse gigantesque et monstrueuse ; l'excès du 
thé, l'abus delà viande, une atmosphère charbon- 
neuse , l'usage exclusif des poêles, enfin une dispo- 
sition innée et un penchant profond à la méditation 
et aux sciences les plus abstraites. 

Je crois aussi , avec HofFmann, qu'on peut ad- 
mettre une température très-froide , et telle que 
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celle qu'il habitoit , comme une cause éloignée de 
l'hypocondrie. Toutefois si nous considérons que 
l'imagination est exaltée dans l'hypocondrie , lors- 
que cette maladie a déjà fait des progrès , que le 
développement de l'imagination est en raison in- 
versée de l'énergie des autres fonctions intellec- 
tuelles , que les climats chauds sont favorables au 
développement de l'imagination , tandis que le ju- 
gement prédomine dans les pays froids , nous se- 
rons très-portés à croire que les températures les 
plus élevées sont les plus propres à déterminer les 
affections hypocondriaques. 

5°. Saisons. — L'influence des saisons est égale- 
ment manifeste ; c'est particulièrement en au- 
tomne , dans les tems froids et humides ou les va- 
riations brusques de l'atmosphère , que l'on obser- 
ve les espèces de paroxysmes dont cette maladie 
est susceptible. 

Sans doute toutes les circonstances qui diminuent 
la transpiration paroissent augmenter l'intensité des 
phénomènes nerveux propres à l'hypocondrie ; 
mais la corrélation observée par Réveillon entre 
les anomalies de la transpiration et les anomalies 
nerveuses des hypocondriaques , paroît avoir été 
exagérée par cet auteur. Nous nous bornerons à 
reconnoître que toutes les causes qui troublent la 
transpiration cutanée influent, d'une manière fâ- 
cheuse , sur l'état de ces malades , sans assigner la 
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cause immédiate de cette exacerbation , qui se ma- 
nifeste quelquefois en type de tierce , c'est-à-dire 
que de deux jours l'un le malade éprouve une légère 
rémission. j 

En général , la même disposition particulière qui 
est déterminée chez les sujets d'une complexion 
délicate par les variations un peu brusques de l'at- 
mosphère , s'observe , et d'une manière bien plus 
sensible , chez tous les hommes hypocondriaques. 

6°. Manière de vivre. — On sent facilement tou- 
te la latitude de cette expression et l'indispensable 
nécessité d'entrer dans quelques détails. Presque 
toutes les causes débilitantes peuvent être rappor- 
tées à cet ordre , tel qu'excès des plaisirs de l'a- 
mour , de ceux sur-tout qui sont illicites ; l'abus des 
liqueurs alcooliques, les veilles immodérées, l'usage 
excessif du thé, de l'eau tiède, du café , du choco- 
lat. ( Zimmerman ). Toutes les causes, en un mot, 
qui , après avoir donné un stimulus excessif aux 
organes, les plongent dans l'atonie. L'influence des 
causes sera proportionnée à leur intensité ou à leur 
continuité , et relative à leur nature particulière et 
aux dispositions individuelles. 

L'usage du sucre a été admis au nombre des cause» 
par Fracassini. Mais pourquoi rechercher des 
causes douteuses, tandis qu'il en existe un si grand 
nombre dont l'influence ne peut être révoquée eu 
doute ? 
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L'application à l'étude trop répétée et trop pro- 
longée , donne aux facultés morales un grand dé- 
veloppement , mais porte, en raison directe, détri- 
ment aux facultés physique^; outre les dangers de 
l'inaction , elle nous offre encore ceux d'une ré- 
partition inégale ou irrégulière des forces vitales. 
Son influence est spécialement sensible chez les 
hommes qui font succéder à une jeunesse active , 
bruyante et orageuse , le calme des passions et un 
goût décidé pour l'étude dans l'âge mûr. 

Les études forcées ou dirigées sans principes , et 
l'habitude du travail immédiatement après les re- 
pas , contribuent puissamment à la production de 
cette maladie. On sait qu'au moment, de la diges- 
tion, les forces vitales sont en quelque sorte con- 
centrées sur les organes qui sont les agens princi- 
paux de cette fonction importante. Dans cette 
circonstance , toute contention d'esprit , toute ap- 
plication à des sciences abstraites nécessite leur 
déplacement ; les forces vitales sont appelées vers 
le cerveau , la digestion est suspendue , languit ; 
l'estomac privé des forces nécessaires pour exécuter 
ses fonctions , éprouve un état de gêne qui devient 
bientôt sensible par un mal-aise général et par la 
tension du diaphragme ; ce trouble augmente tous 
les jours, quand sur-tout à l'inconvénient d'être 
toujours assis , l'on joint celui d'une position voûtée 
pendant le travail , ou l'habitude d'y consacrer les 
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nuits. C'est ainsi , du moins , que la plupart de» 
gens de lettres deviennent hypocondriaques. Une 
tendance naturelle peut êtredéveloppée par l'exem- 
ple, et c'est peut-être ce qui rend raison de la fré- 
quence de cette maladie chez les médecins, et le 
vœu de Montaigne se trouve ainsi en partie exaucé, 
puisqu'il desirait que les médecins éprouvassent 
toutes les maladies. Cependant il est bien probable 
que la fréquence de l'hypocondrie , chez les mé- 
decins, peut tenir à des causes d'une autre nature. 

Le professeur Halle , dans son Cours d'Hygiène, 
considère l'étude prématurée ou excessive de la 
musique comme une des causes qui prédisposent le 
plus évidemment aux maladies nerveuses. Son in- 
fluence, quoiqu'agissant lentement, est sur - tout 
sensible sur les hommes très-susceptibles d'être 
frappés , d'être émus par les effets de cet art. Le 
son (j'emprunte ici son langage) ne se borne pas à 
l'organe de l'ouïe , il vient frapper pour ainsi dire 
toutes les parties de leur être à-la-fois , et produit 
à la peau une impression remarquable. 

On connoît l'exaltation nerveuse des poètes , des 
peintres , &c. pour leurs ouvrages , mais rarement 
les autres artistes portent-ils la bisarrerie, les pré- 
ventions et cet enthousiasme exclusif pour leur art 
et sur-tout pour leurs productions , au même point 
que les musiciens. L'étude prématurée de la mu- 
sique sera d'autant plus préjudiciable, que le sujet 
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sera plus nerveux , qu'il s'y adonnera de bonne 
heure et aux dépens des exercices du corps. La 
musique agit donc avec d'autant plus d'énergie , 
que le système nerveux est plus développé, plus 
excitable chez celui qui l'écoute. 

Examinons la passion des peuples du midi , des 
peuples policés , pour cet art , en proportion des 
mœurs et de l'influence des sociétés : observation 
contraire chez les peuples du nord ; les Allemands 
la cultivent cependant avec distinction, mais depuis 
peu de temps. Sévérité , science , harmonie, carac- 
tères de la musique allemande bien moins énervante 
que la mélodie , le raffinement , l'art et le goût dé- 
licat de la musique italienne. Rousseau énonce la 
même opinion. « Outre la distinction de la musique 
» en théorique et en pratique , dout l'influence est 
» moindre que celle de la spéculative , on doit en- 
)) core diviser la musique en naturelle et en imita- 
» tivej la première , ou harmonique, n'agit que 
» sur les sens et non sur l'ame ; c'est la plus agréa- 
» ble , c'est celle de tous les chants, qui ne sont 
» que des combinaisons de sons mélodieux : la se- 
)) conde , par des inflexions vives accentuées , et 
» pour ainsi dire parlantes , exprime toutes les pas- 
» sions, peint tous les tableaux , rend tous les ob- 
» jets, soumet la nature entière à ses savantes imi- 
» tations , et porte ainsi jusqu'au cœur de l'homme 
» des sentimens propres à l'émouvoir ; c'est dans 
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» celle ci que l'on doit chercher la raison des effets 
)) prodigieux qu'elles produits autrefois ». 

Une application trop constante , trop suivie à 
l'étude de la musique, est donc une circonstance 
favorable au développement de l'hypocondrie , et 
l'antiquité nous offre plusieurs exemples du carac- 
tère hypocondriaque chez les plus célèbres mu- 
siciens de la Grèce. (Voyez l'Odyssée d'Homère , 
Festins des Prélendans , le Caractère du fameux 
Tigellinus , décrit par Horace , satyre 3, livre i er , 
et celui de nos plus fameux musiciens modernes; 
Viotti , Décade Philosophique , fructidor an 6 ; 
enfin l'Esquisse historique du célèbre Mozart , 
journal du Publiciste , brumaire an 10 ). 

On remarque également les affections nerveuses 
chez les femmes , l'hystérie plus souvent encore 
que l'hypocondrie , quand elles sont grandes musi- 
ciennes, avant d'avoir atteint la perfection et la 
consistance de l'âge. 

L'harmonica produit chez quelques individus des 
convulsions, des syncopes : on sait l'impulsion que 
communiquoit aux soldats suisses le Ranz des va- 
ches ; cet air chéri provoquoit l'ardent désir de 
revoir la patrie , déterminoit la nostalgie ou même 
l'hypocondrie, et les faisoit abandonner leurs dra- 
peaux. « Ces effets ne dépendoient que de l'habi- 
» tude , des souvenirs de mille circonstances qui , 
» tracées par cet air à ceux qui l'entendoient } et 
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» leur rappelant leur pays^adeur jeunesse et toutes 
i> leurs façons de vivre , excitoient en eux une dou- 
)) leur vive et des regrets amers. Cet air, toujours 
» le même , ne produit plus sur les Suisses les 
» mêmes effets , parce qu'ils ont perdu le goût de 
)) leur première simplicité, tant il est vrai que ce 
» n'est pas dans leur action physique qu'il faut 
» chercher les plus grands effets des sons sur le 
» cœur humain ». ( Rousseau , Dictionn. de Mu- 
sique. ) 

Une cause plus active encore , et qui seule dé- 
termine aussi souvent l'hypocondrie que toutes 
les autres réunies , c'est la vie sédentaire. Son in- 
fluence se fait sentir jusqu'au sein des campagnes. 
Combien voit-on de négocians , de militaires habi- 
tués à la vie la plus active et aux déplacemens né- 
cessités par leurs professions, s'abandonner dans 
leurs retraites paisibles, à une inaction absolue et 
éprouver bientôt tous les tourmens de cette mala- 
die ? C'est encore à cette cause que l'on doit rappor- 
ter la fréquence de l'hypocondrie chez les anacho- 
rètes de la Thébaïde et chez les Pères du désert. 
La vie molle et somptueuse des villes est bien plus 
défavorable, rien ne peut en balancer les inconvé- 
nieos et les dangers multipliés. Un air pur , les 
agrémens d'un séjour champêtre , la vie réglée que 
l'on mène à la campagne, les travaux et les mœurs 
douces de ses habitans , sont autant de diversions 
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heureuses qui peuvent prévenir l'invasion de !a 
maladie , ou en suspendre au moins les progrès ul- 
térieurs quand elle s'est manifestée déjà. 
La vie monotone , qui a fait dire à Lamotte, 

L'ennui naquit un jour de l'uniformité. 

amène le dégoût de la vie, le tcedium vitœ , qui 
accompagne souvent l'hypocondrie. 

L'extrême irrégularité dans la manière de vivre, 
l'excès d'oisiveté dans les uns, de travail dans les 
autres ; des alimens trop recherchés d'une part , de 
l'autre une mauvaise nourriture ou de longues abs- 
tinences; la vie contemplative d'un côté, et de 
l'autre la débauche la plus raffinée; que de cir- 
constances qui forment autant de dispositions à cette 
maladie ! 

On peut admettre au nombre des causes prédif-r 
posantes , toutes les évacuations immodérées , l'abus 
des préparations mercurielles ou opiatées , des pur- 
gatifs , les maladies antérieures, quand sur tout on 
fait traîner en longue-ur les convalescences ; les 
maladies vénériennes , ou la crainte seule de ces 
maladies , même après la guérison ; des habille- 
mens trop étroits on des ligatures autour de l'ab- 
domen , certaines professions. Ramazzini (1) et 



( i) Essai sur les maladies des artisans , par Ramazzini. 
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Zimmerman ont observé que les métiers qui néces- 
sitent d'être constamment assis , tels que ceux de 
cordonnier, de tisserand , &c. pouvoient déterminée 
l'hypocondrie. 

La passion du jeu offre de grands inconvé- 
niens , une perplexité morale effrayante , un balot- 
tement continuel entre l'espoir et la crainte , et en 
dernier lieu, les regrets , ladouleur et cette maladie 
de l'homme moral qui le porte au suicide. 

Zimmerman regarde avec raison l'expuition trop 
abondante des mucosités comme un symptôme de 
la maladie, tandis que les anciens en faisoient une 
cause. 

Tissot admet l'emploi de la saignée dans les ma- 
ladies des gens de lettres, au rang des causes pré- 
disposantes de l'hypocondrie; et le citoyen Andry , 
dans un Mémoire très-intéressant sur la Mélanco- 
lie, mais dans lequel il n'a pas distingué d'une ma- 
nière précise la mélancolie , l'hypocondrie , ni 
même la manie, admet au nombre de ces causes 
les pays chauds, les exhalaisons des marais , les 
pays froids et brumeux , et le traitement des fiè- 
vres ardentes ou intermittentes dans les climats 
chauds , par de nombreuses saignées et par des 
sudorifiques. 

Une cause prédisposante que nous ne devons pas 
omettre, et qui est le résultat de notre éducation 
physique et morale , est en général une complexion 

G 
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délicate et une grande susceptibilité nerveuse , soit 
innée , soit acçfuise ; mais combien de degrés in- 
termédiaires entre la sensibilité extrême de quel- 
ques femmes vaporeuses (i),et l'héroïsme de cette 
dame romaine qui , périssant pour ne pas survivre 
eu déshonneur de son mari , lui donne un Jioble 
exemple, et lui présente le poignard en lui disant : 
Pete , non dolet. 

Toutes ces causes isolées ou plusieurs réunies, 
portées à l'excès , ou lorsqu'elles persévèrent 
long -temps, suffisent pour déterminer l'hypocon- 
drie. 

ARTICLE II. 

Causes déterminantes ou dont l'influence est en 
général plus immédiate. 

Toutes les passions , quoique différentes , ont ce- 
pendant un même effet; c'est d'imprimer aux traits 
mobiles du visage un caractère frappant qui sert à 



(1) Voyez le traité de melancholiâ , par Lorry, ouvrage 
riche de son propre fonds et embelli de toute l'élégance de 
la langue latine. L'observation Tenerrima fait mulier quce 
quindecim annos nata ab infantiâ delicatula et tenuis, cuit 
roseâ et candidissimâ , nous offre le summum de la sensibilité 
la plus exquise , p. "j3. 
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les faire distinguer (Deseze). De sorte que leur 
expression se trouve concentrée presqu'exclusive- 
ment dans la face : ainsi la joie, la colère , le mépris, 
la tristesse et les différentes nuances, ont leur lan- 
gage particulier, indépendant de la volonté. 

Dans la joie , un léger coloris , le sourire et la vi- 
vacité des yeux ; dans fa colère , les yeux étincelans , 
l'intumescence de la face, le visage d'un rouge vio- 
let, la bouche écumante et la voix entrecoupée, 
variée et impétueuse. Le mépris s'exprime par le 
jeu des lèvres et le regard oblique ; la tristesse se 
peint dans la langueur des yeux, l'abaissement des- 
paupières, la voix traînante /remisse et lâche, le 
relâchement des muscles de la face, et dans la pâ- 
leur du visage; état analogue à celui de la fièvre 
adynamique, qui en est souvent une suite (1). 

Mais cet effet n'est que secondaire ; la première 
impression se porte sur les organes contenus dans la 
région épigastrique , sur l'estomac , les viscères abdo- 
minaux, et sur-tout le diaphragme , premier agent 
de cette région. Dans toutes les émotions vives, on 
y éprouve une contraction spasmodique, passagère 
dans les mouvemens de l'ame qui disposent à la 
joie, mais bien plus durable et bien plus funeste 



(1) Voyez sur l'expression des passions, les ouvrages de 
M. Dandré, Bardon, Watelet et le Brun, et la thèse du 
citoyen Cabuchet. 

3 
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dans ceux qui tiennent de la tristesse. Ces symp- 
tômes réitérés dans le chagrin , agissent d'une 
manière évidente sur l'organisation physique de 
l'homme , et les trois grandes fonctions de la vie in- 
térieure sont bientôt troublées j la respiration de- 
vient difficile, des palpitations se manifestent, la di- 
gestion languit, l'estomac se gonfle, et des tensions 
spasmodiques se font sentir vers les difFérens points 
de l'abdomen. 

On voit , d'après l'exposé de ces phénomènes 
physiques, avec quelle facilité ils peuvent, si leur 
cause persévère , déterminer l'afFection hypocon- 
driaque. 

Dans la frayeur, la région épigastrique est en- 
core le centre de l'impression reçue , et l'on y 
éprouve un resserrement inexprimable. 

Il sembleroit, au premier coup-d'œil, que dans 
la colère le mouvement étant centrifuge, l'affec- 
tion devroit agir d'une manière opposée j mais il 
faut moins examiner l'instant où toutes les passions 
se heurtent et se combattent, que le mouvement 
qui succède, et qui produit des sensations de peine 
et des regrets, dont l'influence est souvent analogue 
à celle des causes précédentes. 

Au nombre des passions qui favorisent le déve- 
loppement de l'hypocondrie, on doit ranger l'am- 
bition , la passion des honneurs, et sur-tout la soif 
des richesses, auri sacra famés , source de refus, 
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de disgrâces, de chagrins multipliés, source plus 
fréquente encore des passions haineuses. 

Cette influence des affections morales les plus 
pénibles sur les organes abdominaux, est incontes- 
table, et doit être considérée comme très-propre à 
déterminer l'hypocondrie : Cura, dit Hippocrate , 
in visceribus veluti spina est et Ma pungit. On 
s'étonne, d'après cela, de voir un médecin nier 
l'influence des passions dans l'hypocondrie, et assu- 
rer formellement que les hypocondriaques n'ont 
point dépassions (1). 

On a observé que les effets des passions (2) 
étoient très-analogues à ceux produits par les fortes 
contentions de l'esprit, et, comme ces derniers, ré- 
partis entre l'organe cérébral et le centre phré- 
nique , sur lequel les passions semblent agir d'une 
manière plus immédiate. On peut également remar^ 
quer que ces deux causes produisent les mêmes 
maladies nerveuses, soit aiguës, soit chroniques, les 
fièvres ataxiques , l'hypocondrie, l'hystérie , &c. 
C'est probablement ce qui avoit porté le médecin 
Robert à regarder la fièvre ataxique comme une 



(i) Voyez l'ouvrage du docteur Réveillon, recherches 
»ur la cause des affections hypocondriaques. 

(2) Voyez l'art. Affections de l'ame dans l'Encyclop. mé- 
thodique , où leurs effets sont exposés avec le goût et la pré- 
cision qui distinguent toujours l'auteur qui l'a fourni. 
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hypocondrie aiguë ; et en rapprochant dans leur 
marche les symptômes de cette dernière affection , 
on voit une conformité exacte , sous plusieurs rap- 
ports, entre ces deux maladies. Le professeur Pin*el 
nous à- fait observer dans ses cours de clinique, au lit 
des malades, que l'hypocondrie prédisposoit à la fiè- 
vre lentenerveuse et à la fièvre ataxique sporadique. 

Les effets du chagrin nous offrent un tissu de phé- 
nomènes physiques qui conduisent plus spéciale- 
ment à l'hypocondrie : torpeur générale, diminu- 
tion de l'irritabilité musculaire, pesanteur et las- 
situdes spontanées , pâleur du visage , refroidisse- 
ment des extrémités, sentiment d'un reflux du sang 
vers le cœur, diminution de la transpiration, sueurs 
froides, lenteur marquée du pouls, perte de l'ap- 
pétit , trouble des digestions , irrégularité dans toutes 
les sécrétions , suppression de certaines évacuations, 
maladies diverses , foiblesse générale , instabilité du 
jugement, pusillanimité. Si l'affection morale per- 
sévère, les symptômes de l'hypocondrie se ren- 
forcent, et la maladie se confirme. 

On ne peut admettre au nombre des affections 
morales propres à déterminer l'hypocondrie , le sen- 
timent d'une joie brusque et inattendue; ses effets 
sont trop rapides, et l'impression sur notre organi- 
sation physique est quelquefois tellement précipi- 
tée, que la circulation s'arrête, et qu'une mort su- 
bite en est le résultat. L'histoire nous en offre des 
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exemples fameux dans la mort de Sophocle , de 
Diagore, &c. Un fait dont les fastes de la France 
moderne, surchargés de tant de traits d'héroïsme, 
ne parleront pas, peut trouver ici sa place. 

Un vieillard, père tendre et citoyen vertueux, 
apprend l'arrestation de son fils pour cause de fé- 
déralisme; il tremble pour sa vie, part, et bientôt 
arrive à Paris. Il sollicite et obtient la liberté du 
soutien de ses derniers jours; mais ce vœu de la ten- 
dresse paternelle exaucé, plonge le fils dans la dou- 
leur la plus amère. Celui-ci apprend, en sortant des 
cachots, que son père trop sensible au bonheur de 
le revoir, a succombé de plaisir. 

On voit la nostalgie, la lecture des ouvrages de 
médecine , sur- tout par les personnes étrangères 
à l'art, et les promenades solitaires, chez les 
hommes afFectés de quelque chagrin, déterminer 
l'hypocondrie^. 

Nous terminerons l'histoire des causes de cette 
maladie , en indiquant les mauvaises digestions 
(Gorter); l'abus des topiques dans la goutte, la 
suppression d'une diarrhée par l'opium, d'un héma- 
temèse par les astringens ( Pinel ) ; la mauvaise qua- 
lité des eaux , la cessation d'une fièvre intermittente 
par l'usage prématuré du quinquina ( HofFman ) (i) j 

(1) Voyez de febre tertianâ maie curatâ spasmi hypocon- 
«hiaci causa, t. 3. 
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la répercussion d'exanthèmes (Lorry); l'habitude 
de l'ivresse, l'exposition à un air froid, ou une bois- 
son froide prise immédiatement après l'action d'un 
.purgatif(Hoffman);la suppression ou l'écoulement 
excessif d'une hémorrhagie quelconque (Stalh); la 
suppression des lochies, d'une gonorrhée, de la leu- 
corrhée, d'un exutoire, le déplacement d'une affec- 
tion rhumatismale ou arthritique , la négligence 
d'une saignée habituelle (HofFman). 

Enfin on peut considérer comme causes fré- 
quentes de la maladie , les affections organiques 
abdominales. Des auteurs , prenant l'effet pour la 
cause , ont regardé les vents et les mucosités 
comme causes réelles de la maladie ( With ). 

Nous ne comptons point dans cette énuméra- 
tion les grands exercices du corps, comme l'a fait 
Sydenham et son commentateur; on ne voit point 
l'hypocondrie dans les camps, ni dans les campa- 
gnes : or les militaires et les laboureurs sont ceux 
qui éprouvent les plus grandes fatigues. 

ARTICLE III. 

La cause interne ou immédiate de la maladie 
a de tout temps occupé les praticiens; Hippocrate, 
Galien , Arétée , l'attribuoient à l'atrabile ou à la 
mélancolie. 

Dioclès , qui vivoit avant Galien , en accusoit 
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l'estomac; d'autres, l'intempérie sèche et chaude 
des vaisseaux du mésentère , du foie et sur- tout 
de la rate. 

Willis trouvoit cette cause dans l'afFection du 
cerveau et du système nerveux; Hygmore dans la 
foiblesse de l'estomac , et Sydenham dans l'ataxie , 
l'irrégularité des esprits animaux. 

Boerhaave admettoit une matière tenace enga- 
gée dans les vaisseaux des hypocondres. 

Stalh voyoit par- tout la nature faisant effort pour 
établir une hémorrhagie. 

Lower reconnoissoit pour cause la mauvaise dis- 
position de la masse du sang. 

Hoffman , la trop grande tension du système ner- 
veux. 

Pomme , le spasme , l'éréthisme et le raccornis- 
sement des nerfs. 

Réveillon , les variations du fluide électrique et 
les anomalies de la transpiration. 

Des physiologistes modernes , d'après l'obser- 
vation journalière et un examen attentif des phé- 
nomènes de la maladie , reconnoissent pour siège 
primitif de l'hypocondrie , les viscères abdominaux 
affectés dans leur système nerveux ou dans leurs 
propriétés vitales. 

Telle est du moins, dans le silence des preuves 
réelles , la probabilité la mieux appuyée : nous 
verrons en effet, dans la série des symptômes qui 
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seront énoncés, l'affection simultanée des organes 
tant essentiels qu'accessoires qui composent l'ap- 
pareil digestif. 

CHAPITRE III. 
Marche de la Maladie. 

Invasion de la maladie , ou premier degré. — 
Marche lente en général , mais très-variée ; trouble 
constant et manifeste dans les fonctions de l'esto- 
tomac et des intestins, assemblage nombreux de 
phénomènes disparates, anomalies très - grandes 
dans les lésions de la sensibilité ; presque toujours 
l'invasion se fait par degrés insensibles : dans un 
très-petit nombre de cas , invasion brusque , et dès 
le principe tous les symptômes de l'affection ner- 
veuse des viscères abdominaux dans leur plus haut 
degré d'intensité. 

Lenteur marquée dans les digestions , tension , 
et par intervalle gonflement de l'estomac ; senti- 
ment de plénitude après le repas, mal-aise et dou- 
leur gravative à l'épigastre, perversion de l'ap- 
pétit, qui quelquefois se soutient très-long-tems , 
mais constamment flatuosités incommodes , déga- 
gement de gaz , goûts bizarres ou dégoût général , 
rarement voracité au lieu d'anorexie; tensions spas« 
modiques vers l'épigastre et les hypocondres j trèa- 
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sonvent gonflement permanent dans l'hypocondre 
gauche, simulant ou préludant un vice organique; 
rapports acides , salivation , vomissement, sur-tout 
à jeun , de mucosités variées , plus ou moins tena- 
ces et d'une acidité quelquefois insupportable; ex- 
puition fréquente, coliques vagues, alternative de 
constipation opiniâtre et de diarrhée fatigante qui 
augmente souvent l'état fâcheux du malade ; urines 
abondantes et limpides ou sédimenteuses. 

Deuxième degré. — A ces phénomènes , qui 
appartiennent presqu'exclusivement aux fonctions 
des organes abdominaux et qui marquent les pre- 
miers pas de la maladie , on doit ajouter les symp- 
tômes généraux qui se manifestent lorsque l'affec- 
tion est en quelque sorte devenue générale ; an- 
xiétés précordiales , toux et gêne habituelle de la 
respiration, expectoration muqueuse , palpitations 
nerveuses et qui peuvent difficilement simuler une 
maladie organique du cœur , vu leur irrégularité et 
les symptômes nerveux accessoires , mais qui peu- 
vent à la longue altérer dans son tissu l'organe cen- 
tral de la circulation (i). 



(1) Les professeurs Corvisart et Leroux ont fixé l'at- 
tention des praticiens sur ces maladies , et ont appris , par 
les plus nombreuses observations, à distinguer les affections 
organiques et les maladies qui tiennent à la lésion seule des 
propriétés vitales de ce viscère. 
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Resserreinens spasmodiques plutôt que contrac- 
tions de la poitrine , avec un état d'angoisses inex- 
primables ; douleurs plus ou moins mobiles et sus- 
ceptibles d'affecter toute l'habitude du corps , et 
qui simulent des rhumatismes. 

Troisième degré. — Bientôt les organes de nos 
relations extérieures participent au trouble de la 
vie intérieure , et c'est ici que commence une nou- 
velle scène de phénomènes nerveux vagues et irré- 
guliers. Terreurs paniques par les causes les plus 
légères , ou même sans causes ;*craintes non moti- 
vées de maladies diverses , maux imaginaires , 
aversion extrême pour la société , affections antipa- 
thiques , perspective effrayante pour l'avenir , trou- 
bles fugaces et variés dans les idées ; la nuit même, 
bouleversement moral ; au milieu du sommeil, son- 
ges effrayans , apparition d'objets sinistres, trouble 
extrême , insomnie. Quelques malades soupirent 
ardemment après l'heure du sommeil , et ne trou- 
vent de repos que dans leur lit; d'autres redoutent 
ce moment, comme l'époque d'une exaltation ora- 
geuse. 

Suivons la succession rapide des phénomènes qufe 
nous présente la maladie parvenue à ce période; 
sentimens irréguliers et sueurs erratives, frissonne- 
inens ou froid intense , et alternative de ces anoma- 
lies; céphalalgie, vertiges, éblouissemens , bour- 
donnemens d'oreilles , illusions d'optique , sensibi- 
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lité exquise ou obtuse de l'ouïe, de l'odorat et de 
la vue ; frémissement allant même jusqu'au trem- 
blement, anxiétés précordiales, inquiétudes vagues, 
tristesse profonde , défiance ombrageuse , pesan- 
teur dans les membres, foiblesse des extrémités in- 
férieures, instabilité dans la progression , cessation 
de tout exercice , dès-lors nouveaux progrès ; in- 
tensité plus grande dans l'affection des organes ab- 
dominaux , et leurs symptômes plus prononcés j 
morosité naturelle renforcée par l'état physique , 
irascibilité extrême , versatilité morale étonnante , 
désirs et craintes de la mort, affreux désespoir qui 
porte au suicide ; en général, le matin , libre exer- 
cice des facultés intellectuelles, et rémission ap- 
parente, mais momentanée. Lorsque l'hypocondrie 
est déjà invétérée, des syncopes se manifestent, 
syncopes caractérisées en général par la suspension 
totale de la vie extérieure , et sans ces spasmes 
violens qui sont propres aux accès hystériques. 

Cet état est permanent, mais la maladie nous 
offre cependant des paroxysmes bien marqués , 
plus ou moins violens , et en général déterminés 
par les variations brusques de l'atmosphère , par 
l'impression du froid ou de la pluie , par une in- 
fluence plus énergique des causes même de la ma- 
ladie , ou par le retour de l'époque des règles chez 
les femmes. 

On s'étonne de voir des malheureux égarés par. 
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le trouble de leur imagination, qu'exaspère leur 
état physique, et qui redoutent la mort dans un 
moment , se suicider un instant après avoir exprimé 
leur attachement à la vie. 

La Bruyère nous en donne la raison ; la mort , 
dit-il , n'arrive qu'une fois , et se fait sentir à 
tous les instans de la vie , il est plus dur de l'ap- 
préhender que de la souffrir. 

La vie est un bien auquel nous attachent tous 
les liens de la société ; c'est une propriété que le 
soldat peut échanger contre les illusions de l'hon- 
neur ; mais c'est un poste confié à l'homme , qu'il 
ne peut abandonner sans la volonté de celui qui 
l'y a placé , et dont il ne peut disposer tant qu'il 
existe un indigent à secourir, un malheureux à 
consoler. 

Telle est la marche la plus constante que suit 
ordinairement l'hypocondrie ; je n'ai pas cru devoir 
faire entrer dans la description de la maladie des 
symptômes accessoires, et qui ne se rencontrent 
que dans quelques cas; tels sont certains bruits de 
détente dans la tête, imitant un coup de feu; une 
susceptibilité extrême pour rire ou pleurer , une 
exacerbation manifeste à la moindre impression du 
froid , des odeurs , ou par la plus légère afFection 
morale; l'atonie partielle d'un membre, au point 
d'en faire craindre la paralysie ; un incube vérita- 
ble au milieu du sommeil , des pulsations isochro- 
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nés aux battemens artériels, et qui ont simulé des 
anévrismes. 

Je n'ai pas fait non plus Pénumération des signes 
appartenans aux vices organiques qui peuvent com- 
pliquer l'hypocondrie dont alors ils constituent la 
seconde espèce, mais j'indiquerai ses terminaisons 
et ses complications les plus fréquentes. 

Rarement voit-on dans l'hypocondrie des crises 
sensibles , et notre surprise cesse lorsqu'on se rap- 
pelle que cette maladie est exclusive aux habitans 
des villes , et que c'est particulièrement dans les 
campagnes que l'on observe ces crises bien pro- 
noncées , telles qu'elles paraissent l'avoir été du 
tems des anciens j on sait d'ailleurs que les maladies 
nerveuses , en général , n'offrent point de crises 
bien marquées. 

Nous terminerons cet exposé en rappelant les 
caractères propres de l'hypocondrie, Jlatuosités 
incommodes , tensions spasmodiques dans diver- 
ses parties t maux imaginaires. 

CHAPITRE IV. 

Terminaisons de l'hypocondrie. 

C'est au commencement de cette maladie sur- 
tout que s'applique naturellement et avec le plus 
grand succès , cet adage si connu , principiis obs- 
ta, &c. Mais si loin d'en prévenir ou arrêter les 
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progrès, on abandonne le malade à lui-même, ou 
si le traitement est mal dirigé , tôt ou tard le ma- 
rasme le plus prononcé termine cette scène de 
douleurs physiques et morales. 

Ainsi que les différentes formes de la maladie , 
les terminaisons en sont nombreuses et variées. 
L'hypocondrie se termine par le retour à la santé , 
rarement par des hémorrhagies, des sueurs^ des dé- 
jections critiques. En général , on n'observe point 
dans cette maladie ces efforts salutaires de la na- 
ture , qui échappent quelquefois à notre attention , 
et plus souvent encore à notre reconnoissance. 

Lorsque la cause est amovible, la guérison dé- 
pend souvent de son seul éloignemènt. Ses termi- 
naisons peuvent être plus fâcheuses , et avec l'âge , 
les symptômes nerveux diminuent , et sont quelque- 
fois remplacés par des affections organiques , par la 
paralysie , &c. f^idemus aclionem nervorum per 
cetatcm aboleri ( Boerhaave. ) 

Dépérissement gradué , marasme , affections 
variées , hydropisies symptomatiques ; tels sont en 
en masse les accidens qui terminent l'existence des 
hypocondriaques , lorsque sur-tout leur maladie 
n'est pas combattue. 

Des resserremens spasmodiques de la poitrine, 
des secousses réitérées , résultat d'une toux opiniâ- 
tre ; le trouble constant de la circulation et de la 
respiration peuvent très-bien altérer organiquement 
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les viscères que cette cavité renferme, et occasion- 
ner des anévrismes du cœur (1) , l'hémoptysie , la 
phtysie pulmonaire. 

Observation d'hypocondrie compliquée d'he'mo- 
phtysie (2). 

Un homme âgé de vingt-huit ans, d'un tem- 
pérament mélancolique , éprouvoit depuis six ans 
des symptômes d'hypocondrie , douleurs de tête , 
gonflement de l'estomac , dureté dans la région 
du mésentère , palpitations , tensions vers l'om- 
bilic et les hypocondres, sur -tout vers l'hypo- 
condre gauche ; gêne de la respiration , douleurs 
tensives se portant de la poitrine jusqu'aux reins , 
dans le dos et vers les épaules. Il combattit ces ac- 
cidens par divers remèdes , par des eaux minérales 
qui n'apportèrent qu'un soulagement momentané. 
Peu de temps après, même état, gêne habituelle 
dans la respiration , et resserremens de la poitrine. 
Enfin, sans cause violente, il fut attaqué d'une 
hémophtysie abondante , précédée de picottemens 
dans la trachée-artère. 



(1) Voyez la dissertation du citoyen Chardel, sur les ma- 
ladies du cœur, dans laquelle les affections de ce viscère sont 
exposées de la manière la plus satisfaisante. 

(2) Hoffman , consult. 1. 11 , p. io4. 

H 
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Le sang qui étoit d'abord noir et coagulé , sortit 
ensuite rouge et fleuri : le malade fut saigné et mis à 
l'usage des restaurans. L'hémoptysie cessa , et l'ex- 
pectoration n'offroit plus que des mucosités avec 
stries de sang, mais les douleurs de la poitrine et du 
dos continuoient , et la fièvre lente se manifestoit 
presque toutes les nuits avec un frisson intense. 

Au bout de deux mois, retour de l'hémoptysie, 
mais avec moins de force que la première fois; 
l'emploi des analeptiques et des anti-fébriles fitees- 
ser et la fièvre et l'hémoptysie. Peu de tems après 
l'hémoptysie reparut , quatre fois on la dissipe , et 
quatre fois elle revient et continue, malgré la sai- 
gnée et les vulnéraires les plus doux. 

Bientôt tensions et douleurs vives dans la poi? 
trine , dépérissement général , sommeil agité , perte 
de l'appétit , pesanteur des yeux, douleurs grava- 
tives vers le front , inquiétudes pénibles , dureté 
vers l'épigastre , pesanteurs et douleurs vives dans 
la poitrine, et le dos augmentant par l'éternuement 
et le bâillement. 

Le malade observoit un bon régime , se livroit 
à un exercice du corps modéré , lorsqu'il consulta 
Hoffman. 
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Hypocondrie avec vice organique terminée par 
phtysie pulmonaire. 

Madame.... âgée de trente-deux ans, reçut en par- 
tage une foible constitution, et parut dès son enfance 
disposée à la phtysie pulmonaire ; au moral , sensibi- 
lité vive et mobilité extrême dans ses affections. A 
quinze ans, perte d'uneamieintime,donte}Jene vou- 
lut jamais s'éloigner, et dont elle reçut les derniers 
adieux. De-là une source de chagrins concentrés , 
et que rien ne put effacer. A vingt-deux ans, à la 
suite d'une fièvre adinamique, douleurs dans le 
flanc gauche , vers la région du rein ; douleurs 
profondes peu violentes en général , quelquefois 
très intenses : peu de tems après, symptômes d'hy- 
pocondrie, perversion de J'appetit , lenteur dans 
les fonctions de l'estomac , palpitations, trémous- 
semens vers la région précordiale , augmentation 
de la susceptibilité naturelle ; la nuit , réveil par le 
bruit d'une détente qui se fait sentir dans la tête , 
la poitrine ou le ventre ; diminution pendant deux 
grossesses des accidens , qui reprirent immédiate- 
ment après leur première intensité ; abattement 
moral , terreurs paniques , maux imaginaires , 
crainte de la mort, douleurs constantes vers le 
rein gauche , tiraillemsns et douleurs plus vives 
pendant le décubitus , sur le côté droit ; aucun 
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trouble dans la sécrétion des urines , diminution 
des forces. En palpant l'abdomen , on reconnoît 
une tumeur que l'on soupçonne Formée dans le 
tissu graisseux du rein. Même état pendant cinq à 
six ans, et développement peu sensible de la tu- 
meur : une vie plus active diminua tous les symp- 
tômes nerveux, mais nulle rémission dans la dou- 
leur. 

Pendant les chaleurs de l'an 8 , maux de tête 
•»iolens , étourdissemens, et de tems à autre , co- 
liques intenses ; pour la première fois , retard 
du flux menstruel qui reparut au bout de dix 
jours, persévérance des douleurs dans la partie 
affectée. 

Préludes de phtysie pulmonaire dans les pre- 
miers mois de l'an g. — Toux assez fréquente , un 
peu de gêne dans la respiration , mouvement fé- 
brile le soir , sueurs abondantes dans la paume des 
mains et à la plante des pieds; toujours lenteur et 
trouble dans les fonctions de l'estomac , vomisse- 
mens abondans de mucosités , anxiétés extrêmes, 
tensions spasmodiques vers les hypocondres. Pen- 
dant quelques jours, légers soubresauts de l'uté- 
rus , resserrement de la mâchoire inférieure , cons- 
triction vers le larinx , mais intégrité des fonctions 
de l'entendement, absence du globe hystérique et 
de tout mouvement convulsif: l'emploi des anti- 
spasmodiques prévint le développement d'accès 
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plus prononcés , et .dissipa ces préludes d'affection 
hystérique; palpitations et trémoussemens vers la 
région précordiale , et autres symptômes nerveux 
propres à l'hypocondrie , qui se soutiennent avec 
intensité pendant plusieurs jours consécutifs : à la 
fin des paroxysmes, urines.sédimen.teuses;..interven- 
tion d'héraorrhoïdes , qu'une seule application de 
sangsues fait disparoître, j dépérissement général 
et rétention du flux menstruel. 

La malade ne retiroit aucun avantage des anti- 
spasmodiques , et le soulagement momentané que 
procuroient les sangsues et;les purgatifs, étoit égale- 
ment éphémère. Sur les derniers tems, la tumeur 
devint plus sensible , et la phtysie , après avoit 
parcouru ses différens degrés, conduisit la malade 
au marasme le plus prononcé a et bientôt à la 
mort (1). 

Cette terminaison on complication de l'hypoccn- 
drie est très-fréquente ; elle a été observée par 
un grand, nombre de praticiens, par Morton (2), 
par Baumes et Vicq-d'Azir (3) , &c. 

With suppose le transport de l'humeur, raorbi- 

. .iv y. 

(1) Je n'ai pu obtenir l'ouverture cadavériqtter 
(2)Voyez Morton, dephthysi, &c. Londini,bis. m, cap. 4. 
(3) Vo3'cz Encyclop. mélb.. mcd. t. n. p. 27 lî. 
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fique; mais cette opinion peut-elle être admise, 
lorsqu'on voit l'hypocondrie marcher de concert 
avec la phtysie ? 

Lorry, dans son excellent traité de melancholiâ, 
a consacré un chapitre entrer à la conversion de 
l'hypocondrie et de la mélancolie en phtysie pul- 
monaire et hydropisie, &c 

Et au rapport de Tissot , Cheyne a remarqué 
que la phtysie tuberculeuse étoit une suite fré- 
quente de l'hystérie et de l'hypocondrie. 

Baumes nous met en garde, contre une sécu- 
rité perfide. L'hypocondrie , dit-il , peut masquer 
une phtysie; et si l'on se persuade que \eê plaintes 
des malades sont sans fondement , on néglige de 
la combattre, et le malade succombe. 

Cet avis - de Baumes met en défaut ce précepte 
très- sage, mais trop général, que donne Montanus 
aux hypocondriaques, y«g£ medicos et medica- 
mina etsanaberis. Je voudrois bien, au contraire, 
qu'on léiir persuadât de fuir l'abus des médicamens, 
mais de recourir aux médecins vraiment obser- 
vateurs. Il est beaucoup d'affections hypocon- 
driaques simples ou compliquées qui réclament 
d'une manière impérieuse les secours de la saine 
médecine. 

Morgagny avoit long-temps avant rapporté l'exem- 
ple d'un jeune homme hypocondriaque , qui mourut 
d'une fièvre que l'on ne reconnut même pas, parce 
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qu'il avoit l'habitude de fatiguer par ses plaintes 
continuelles. 

Il n'est pas rare de voir le scorbut se joindre 
aux affections hypocondriaques avancées; des au- 
teurs ont pensé qu'il pouvoit être considéré comme 
le der.nier degré de cette maladie , et d'autres en 
ont même conclu que le scorbut et l'hypocondrie 
n'étc-ient qu'une seule et même maladie. Cette opi- 
nion a compté pour partisans Eugalenus, Sennert, 
Etmuller, Willis; mais l'auteur qui a le mieux traité 
du scorbut (1), a rallié de nos jours tous les pra- 
ticiens à une observation plus exacte. L'hypocon- 
drie, dit-il, n'a aucune connexion avec le scor- 
but; le siège , la cause et sur-tout les symptômes 
de cette maladie, en sont entièrement différens ; 
de sorte qu'il est très-difficile de trouver un symp- 
tôme constant qui leur soit commun. Il regarde 
enfin l'hypocondrie, comme cause prédisposante du 
scorbut. 

Si l'humeur transpirable, dit Réveillon, se porte 
sur les reins, l'hypocondrie peut alors présenter 
les signes d'une néphrétique ou d'une néphrite. 
Sans chercher à donner l'explication de ce phé- 
nomène , nous observerons que les reins peuveni 
être affectés de diverses manières, ou dans leurs 



(1) Lind , traité du seoïbut , 1783. 
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propriétés vitales , ou dans leur tissu organique , 
comme le prouve l'observation suivante. 

Hypocondrie avec vice organique et hémoptysie 
mortelle (1). 

Un homme âgé de quarante -neuf ans , d'un 
tempérament mélancolique, et depuis plusieurs an- 
nées hypocondriaque très-prononcé , se plaignoit 
sur-tout d'une douleur vive à l'hypocondre gauche. 
Bientôt cessation d'un flux hémorrhoïdal dont il 
éprouvoit du soulagement, et deux hémophtysies 
consécutives dans l'espace de six* mois ; une troi- 
sième fut si considérable, que le malade succomba 
pendant l'accès. 

Ouverture cadavérique. — La rate étoit livide 
et flasque , les vaisseaux mésentériques et gastro- 
épiploxques injectés et variqueux , le rein droit , 
plus volumineux que le gauche , offroit , à sa 
partie supérieure , et entre ses membranes f un 
kiste considérable , contenant une sérosité jau- 
nâtre. Les poumons étoient engorgés , la rate , la 
veine porte et le ventricule droit étoient également 
distendus par un sang noir et comme fermenté. 

L'hypocondrie détermine quelquefois la tympa- 



(1) Sepulcretum anatomicum , lib. n, p. 660. Bonnet. 
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nite intestinale; et l'on peut, avec raison, s'étonner 
de ce qu'elle ne la produise pas plus fréquemment. 
C'est sans doute cette complication de l'hypocon- 
drie qui a décidé Fracassini à en faire une espèce 
particulière, qu'il appelle hypocondrie tympanite. 
Hyppocrate assure qu'elle dégénère souvent en 
épilepsie , et vice versa; mais on voit rarement de 
nos jours cette double mutation. 

Lorsque l'hypocondrie dure quelque temps, et 
agit plus spécialement sur le moral, elle peut dé- 
terminer la mélancolie, ou bien celle-ci peut se 
joindre à la première. L'observation de Zimmer- 
man nous offrira un exemple de la transition de 
1 hypocondrie à un état de mélaucolie bien con- 
firmée. 

Zimmerman naquit à Brug, d'une famille distin- 
guée depuis plusieurs siècles par l'estime la mieux 
méritée. A la fin de ses études , il se trouve livré à 
lui-même par la mort de ses parens; isolement pé- 
nible , sur-tout pour l'homme qui joignoit à une 
imagination vive une sensibilité extrême. Dès-lors, 
celui qui ne vivoit que pour les siens, se consacra 
de son propre mouvement à l'art dont le but est la 
santé des hommes. Il eut pour maître, ou plutôt 
pour ami , le célèbre Haller y ce rapprochement 
garantissoit déjà l'éclat futur du nom de Zimmer- 
man. A vingt-deux ans il écrit à M. Tissot : Je mène 
danscepqys la vie d'un nomme qui vcudroii vivre 
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après sa mort. Mais ses travaux trop prolongés al- 
tèrent bientôt sa foible constitution; et il éprouve 
alors une première atteinte d'hypocondrie. Nous 
verrons Zimmerman-, de plus en plus dégradé 
dans son existence physique, payer bien cher une 
célébrité précoce. 

Une de ses lettres à son ami nous fournit une nou- 
velle preuve de sa. disposition constante à l'hypo- 
condrie. J'aime la solitude, lui marquoit-il, et je ne 
trouve de plaisir que chez moi ; j'écris pour me 
procurer un amusement. 

Dès-lors un séjour plus tranquille dans un air 
mal sain , isolé de toute société , vint aggraver cet 
amour de la retraite et de l'étude , dont il faisoit ses 
délices. Sa vive sensibilité fut bientôt mise en jeu 
par diverses contrariétés, et les symptômes d'hypo- 
condrie s'exaspérèrent; il éprouvoit, entre autres 
phénomènes, un trouble marqué dans les fonctions 
digestives , des alternatives de tristesse et de gaîté 
passagère, et des 9onges inquiétans la nuit. 

Dans son traité de l'expérience, il lui est échappé 
quelques plaisanteries qui semblent être introduites 
sous les auspices d'une excessive gaîté; c'est, dit 
M. Tissot, le bout-de l'oreille d'un hypocondriaque 
qui laisse appercevoir ses momens d'inégalité : lé- 
ger soulagement , fruit de ses voyages et de la gué- 
rison d'une hernie compliquée, dont Mekel l'opéra; 
mais un excès de travail le jette de nouveau dans 
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l'Hypocondrie. Un projet d'écrire sur cette ma- 
ladie , à laquelle il eût pu fournir de son propre 
fonds, fut aussi-tôt abandonné que conçu, et son 
ouvrage sur la solitude , auquel il travailloit depuis 
long-temps , le ramenoit sans cesse à des idées 
mélancoliques. 

Si personne ne fut plus que lui en but aux basses 
intrigues de la jalousie , personne n'en fut mieux 
vengé par la haute considération qu'il mérita , et 
qui le fit appeler successivement par Léopoldn, 
le roi d'Angleterre,Catherine n et le grand Frédéric. 
En î^gi , des chagrins ; nés de la révolution fran- 
çaise, l'invasion qui menaçoit son pays, vinrent 
augmenter l'amertume de son existence, qu'il dé- 
peint dans ces mots à son ami : Je cours risque de 
devenir encore cette année un pauvre émigré , 
force d 'abandonner sa maison, avec la chère com- 
pagne de sa vie , sans savoir ou donner de la tête, 

où trouver un lit pour y mourir 

A ce trouble moral succède le désordre phy- 
sique leplusprononcé.Bientôt insomnies fréquentes, 
illusions d'optique, apparition de fantômes pendant 
la nuit; dégoût , perte de l'appétit, des forces et de 
l'embonpoint ; perversion des fonctions de l'esto- 
mac, dépérissement gradué, trernblemens, étour- 
dissemens exaspérés, sur tout par l'usage du café; 
syncopes après le -moindre exercice, versatilité mo- 
rale et défaut de confiance pour les conseils qu'il 



réclamoit à chaque instant, confusion légère et 
fugace dans les idées , terreurs paniques et pusilla- 
nimité qui contrastoit avec le caractère mâle de 
Zimmerman. A ces symptômes de l'hypocondrie la 
mieux avérée , il se joint le signe caractéristique de 
la mélancolie , le délire exclusif ; il voyoit toujours 
l'ennemi entrer chez lui et dévaster sa maison. Le 
marasme , et une espèce de désorganisation mo- 
rale , résultat de cette hypocondrie mélancolique, 
terminèrent, en I7g5, la vie de cet homme aussi 
malheureux qu'estimable. 

Cette observation a l'avantage de nous offrir les 
progrès de la maladie, se développant en raison 
directe de l'intensité des causes. 

L'hypocondrie peut précéder la mélancolie et la 
manie, dont elle peut être considérée alors comme 
le premier degré : une observation tracée par le 
professeur Pinel , va nous offrir cette progression 
étonnante (1). 

« Un jeune homme âgé de vingt-quatre ans, et 
doué d'une imagination ardente, vient à Paris pour 
suivre le cours de ses études , et se croit destiné 
par la nature à jouer dans la suite le rôle le plus 
brillant dans le barreau : application continuelle , 
vie passée dans la retraite , sobriété extrême pour 



(i) Traité de la manie, page 54. 
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donner plus d'essor à ses facultés morales ; régime 
pythagoricien, adopté dans toute la rigueur du 
terme. Quelques mois après, migraines violentes , 
saignemens fréquens du nez , resserremens spas- 
raodiques de la poitrine, douleurs vagues des in- 
testins , flatuosités incommodes , sensibilité morale 
très-exaltée. Quelquefois il m'aborde avec un air 
rayonnant de joie , et il ne peut exprimer la félicité 
suprême qu'il dit éprouver en lui-même : d'autres 
fois, je le retrouve plongé dans les horreurs de la 
consternation et du désespoir , et il me fait les ins- 
tances les plus vives de mettre fin à ses souffrances. 
Les caractères de l'hypdcondrie la plus profonde 
étoient aisés à reconnoître ; je lui en retrace les 
dangers pour la suite , et je le conjure souvent de 
changer sa manière de vivre ; mais il poursuit tou- 
jours son plan avec l'obstination la plus inflexible. 
Augmentation des symptômes nerveux de la tête , 
du bas-ventre , de la poitrine ; alternatives plus fré- 
quentes d'un abattement extrême et d'une joie con- 
vulsive, terreurs pusillanimes , sur-tout dans les 
ombres de la nuit; angoisses inexprimables. Il ve- 
noit quelquefois me trouver fondant en larmes, et 
me conjurant de l'arracher des bras de la mort ; je 
l'entraînois alors dans la campagne, et quelques 
tours de promenade, avec des propos consolans , 
sembloient lui rendre une nouvelle vie; mais à son 
retour dans sa chambre, nouvelles perplexités, 
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terreurs pusillanimes renaissantes ; il trouve un sur- 
croit de désolation et de désespoir dans la confusion 
croissante de ses idées , l'impossibilité de se livrer 
désormais à l'étude , et la conviction accablante 
de voir s'évanouir pour l'avenir la perspective de 
célébrité et de gloire dont son imagination avoit été 
bercée ». 

« Un jour qu'il se rend au spectacle pour se dis- 
traire , on joue la pièce du Philosophe sans le sa- 
voir , et dès-lors le voilà assaiili des soupçons les 
plus noirs et les plus ombrageux; il est profondé- 
ment persuadé qu'on a joué ses ridicules : il m'ac- 
cuse d'avoir fourni moi-même les matériaux de la 
pièce , et dès le lendemain matin , il vient me faire 
les reproches les plus sérieux et les plus amers , 
d'avoir trahi Jes droits de l'amitié et de l'avoir ex- 
posé à la dérision publique». 

« Son délire n'a plus de bornes 3 il croit voir dans 
les promenades publiques des comédiens travestis 
en moines et en prêtres (c'étoit en 1783) , pour étu- 
dier tous ses gestes et surprendre le secret de ses 
pensées * . 

«Dans l'ombre de la nuit, il se croit assailli tantôt 
par des espions , tantôt par des voleurs et des assas- 
sins ; et une fois il répand l'alarme dans le quartier, 
en ouvrant brusquement les croisées , et en criant 
de toutes ees forces qu'on en vouloit à sa vie. Un 
de ses paréos sedétermiua, à lui faire subir le trai- 
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tement au ci-devant Hôtel-Dieu , et il le fait partir 
vingt jours après , avec un compagnon de voyage f 
pour se rendre dans une petite ville voisine d • 
Pyrénées. Egalement affoibli au physique et au 
moral , toujours dans les alternatives de quelques 
écarts, du délire le plus extravagant, et des accès 
de sa noire et profonde mélancolie , il se condamna 
à un isolement profond dans sa maison paternelle. 
Ennui, dégoût insurmontable de la vie, refus de 
toute nourriture , brusqueries contre tout ce qui 
l'avoisine : il trompe enfm la surveillance de sa 
garde , fuit en chemise dans un bois voisin , s'égare , 
expire de faiblesse et d'inanition , et deu^: jours 
après on le trouve mort, tenant dans sa main le 
fameux livre de Platon sur l'immortalité de l'ame». 

Des vices organiques , tels que ceux du pylore , 
de la rate , du foie et même du pancréas , &c. peu- 
vent précéder l'hypocondrie, et plus souvent en- 
core en être la suite ; et c'est alors qu'on peut dire 
qu'à la peur du mal succède le mal de la peurj en 
effet, après avoir souffert des maux qui n'existoient 
pas , ils en éprouvent de très-réels. * 

11 faut éviter de prendre un vice organique sim- 
ple pour une affection hypocondriaque. Bonnet 
nous rapporte deux observations d'engorgement 
squirreux au pylore , qui ont été méconnus. Mais 
les signes propres à cette dernière maladie , la dou- 
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leur constante à 1 'épigastre , et les vomissemens 
alimentaires suffiront en général pour la faire re- 
connoître (i). Dans les cas de complications , on 
distinguera les deux maladies en faisant abstraction 
des symptômes de l'hypocondrie , et en analysant 
ceux propres à l'affection organique, qui varieront 
suivant l'organe affecté. 

Hoffman , Pressavin , &c. nous offrent des ob- 
servations où l'on voit l'hypocondrie et l'hystérie 
compliquées ensemble ; et cette association , que 
des auteurs n'ont pas reconnue , est assez fré- 
quente. 

Baillpu rapporte avoir vu traiter pour un ca- 
tharre un hypocondriaque qui éprbuvoit des dou- 
leurs dans la poitrine. Les urines sédimenteuses 
et les coliques vagues et plus ou moins vives de 
quelqueshypocondriaques, ont porté des praticiens 
à considérer l'hyp'ocondrie comme une affection 
néphrétique. 

Quelques auteurs ont aussi confondu les convul- 
sions avec l'hypocondrie; et c'est peut-être ce qui 
les a empêché d'admettre une distinction précise en- 
tre l'hystérie et l'hypocondrie. 

J'ai cru devoir exposer ces méprises , afin de 



(l) Voyez la dissertation du citoyenAussaut ; sur les affec- 
tions organiques de l'eslomac, où les caractères propres à ce» 
maladies sont exposées avec clarté et beaucoup de méthode. 
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considérer les maladies d'une manière analytique , 
seul moyen d'éviter l'erreur. 

«L'analyse , dit Condillac , est l'unique méthode , 
» et doit être la même dans toutes nos études; car 
» étudier des sciences différentes, n'est pas changer 
» de méthode , mais appliquer la même méthode à 
» des objets difFérens». 

Il en est de l'étude des maladies , comme.de cel_ 
les des plantes; leurs fréquentes analogies sont loin 
d'en prouver l'évidence ; et n'empêchent point l'ob- 
servateur exact et profond de leur assigner des ca- 
ractères distinctifs qui en facilitent la connoissance 
et qui assurent la marche du médecin dans l'appli- 
cation des moyens curatifs. 

CHAPITRE V. 

Ouvertures cadavériques. 

L'hypocondrie étant une maladie chronique dont 
la cause immédiate réside principalement dans la 
lésion des propriétés vitales des viscères abdomi- 
minaux , on doit s'attendre à ne trouver le plus sou- 
vent aucune altération dans le tissu de ces organes 
ou dans celui des nerfs qui s'y distribuent. Le 
moyen de ne pas se perdre en hypothèse , consiste 
à ne pas courir après les explications , et à imiter 
la sage retenue de Cicéron. 

i 
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Sufficit si quidfiat intetligamus , etiamsi quo- 
modo quidque fiât ignoremus. Cicero. 

On peut répéter avec nombre d'auteurs, que l'on 
a trouvé sur le cadavre des hypocondriaques le 
sang du système veineux abdominal noir et dis- 
tendant les veines; mais loin de voir dans cette 
stase sanguine une cause de la maladie , nous n y 
verrons qu'un effet de l'arrêt de la circulation, ou 
un résultat de la mort. 

D'autres rapportent avoir trouvé ce qu'on ren- 
contre dans toutes les ouvertures cadavériques , de 
la sérosité épanchée dans le cerveau , et du sang 
coagulé dans les cavités du cœur. 

Citons maintenant des ouvertures propres à éclai- 
rer l'histoire de cette maladie, ou plutôt de ses 
complications. 

On a trouvé chez des hypocondriaques le colon 
àl'étatsquirreux(i), le pancréas égalant le volume 
du foie (2) , une distension énorme du colon par des 
gaz, avec une oblitération presque complète du 
rectum (3). La rate ayant acquis un volume tel , 
qu'elle pesoit quatre livres (4) : dans d'autres cas , 



(1) Rhodius. 

(2) Riollan , Iloffman. 
(3)Welschius. 

(4) Blasius. 
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on a trouvé cet organe à l'état de squirre et même 
de cancer (1). 

Le squirre du pylore a été souvent observé (a). 

Le mésentère peut être également le siège d'une 
affection organique chez des hypocondriaques (3). 

Dans Bonnet (4), on voit une ouverture cadavé- 
rique instructive; on trouva un kiste dans les mem- 
branes du rein. Ployez ci -dessus un homme de 
quarante-neuf ans, &c. Mais toutes ces ouvertures 
ne nous apprennent que les désordres ultérieurs de 
l'hypocondrie, sans nous en assigner d'une manière 
précise, ni le siège, ni la cause. On connoît le ré- 
sultat différent que présente l'inspection anatomique 
des nerfs dans les névroses et dans les névralgies : 
dans les premières, nulle trace d'une lésion quel- 
conque; dans les névralgies, au contraire, on trouve 
constamment altération dans le tissu des nerfs (5). 



(1) Hygmore , Harderus, Bonnet. 

(2) Hachstellems , Fernet, Trincavel , Bonnet, Mor- 
gagny , Hoffinan. 

(3)Bonnct. A consulter pour les affections organiques, sim- 
ples ou compliquées , le sepukretum de Bonnet , Morgagny , 
Sandifort,obs. anat. pathol. Ludwig,anat. pathol. et Vicq- 
d'Azir, Encyclop. méthod. dictionn.de médecine, anat. 
pathol. 

(4) Sepulcretum , lib. 11 , p. 660. 

(5) Voyez l'excellent tableau des névralgies, par le pro- 
fesseur Cbaussier. 

2 
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Toutes ces ouvertures nous prouvent que sou- 
vent des affections organiques viennent compliquer 
ou précèdent cette maladie, et que la mort du ma- 
lade peut en être le résultat inévitable. C'est dans 
ces cas désespérés que l'on sent la vérité de cette 
sentence de la Bruyère : La témérité des charla- 
tans et leurs tristes succès, qui en sont les suites , 
font valoir la médecine et les médecins ,• si ceux- 
ci laissent mourir, les autres tuent. En effet, nous 
ne pouvons alors ramener au port un frêle bâtiment 
battu par la tempête, et tous nos efforts tendent à 
retarder le développement de l'affection organique, 
et à diminuer l'état de douleurs physiques et mo- 
rales; il est facile de prévoir quelle seroit l'issue de 
toute tentative imprudente, qui , en exaspérant la 
maladie , en précipiteront le terme. 
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SECTION QUATRIEME. 

Traitement de l'hypocondrie. 



CHAPITRE PREMIER. 

Examen suçant de la médecine des anciens dans le 
traitement de cette maladie. 

On ne peut, dans l'état actuel de nos connois- 
sances, suivre servilement les routes frayées par le 
plus grand nombre des anciens médecins, et se ral- 
lier à leurs principes dans le traitement d'une ma- 
ladie dont ils ont en général méconnu les causes 
principales. Un reproche bien fondé que l'on est eit 
droit de leur faire, c'est d'avoir négligé de remon- 
ter à la connoissance des causes premières, prédis- 
posantes ou déterminantes. 

Prévenus, en général, pour un système qui se pré- 
toit aux explications, ils ont combattu les accidens 
qu'ils observoient, s'attachant quelquefois à com- 
battre exclusivement ceux qu-'ils soupçonnoient 
propres à déterminer les principaux phénomènes 
de la maladie, sans avoir remarqué que, dans bien 
des cas, en enlevant la cause, ils auraient annullé ses 
effets, ablatâ causa, tollilur offectus. Un autre vice 
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radical clans leur méthode curative , c'est d'avoir 
toujours regardé les ressources pharmaceutiques 
comme les moyens héroïques, et de n'avoir con- 
sidéré le traitement moral et les moyens d'hygiène, 
que comme un objet accessoire dont ils ne faisoient 
souvent aucune mention. 

Les caractères principaux de l'hypocondrie ont 
été notés avec exactitude par Hippocrate (1); 
mais une carrière immense ouverte devant lui l'em- 
pêcha de donner une attention spéciale au traite- 
ment de cette maladie. Il conseille cependant les 
purgatifs , un régime humectant, l'abstinence des 
huileux, des substances grasses , la tempérance, 
enfin un exercice modéré : il nous a de plus trans- 
mis une observation qui, trop généralisée, a induit 
en erreur ceux qui lui ont succédé. Il avoit remar- 
qué que le flux hémorrhoïdal guérissoit des mé- 
lancoliques et dissipoit les engorgemens de la rate; 
on en a conclu dans la suite que , dans toutes les 
affections hypocondriaques, cet écoulement devoit 
être avantageux au malade, et que l'art pouvoit 
suppléer à la nature, lorsque celle-ci n'établissoit 
pas cet émonctoire. C'est peut-être à cette obser- 
vation très-sage d'Hippocrate, répétée par Galien, 
que l'on doit remonter pour trouver la source de 



(i) Hipp. coi. de moibis, lib. 11 , sec. v. 
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cette méthode devenue générale , ou plutôt de 
l'emploi abusif de la saignée et des sangsues dans 
Je traitement de cette maladie. 

Rien de mieux raisonné que le traitement pro- 
posé par Celse ,• il conseilloit les frictions, la lec- 
ture à haute voix, la promenade, les exercices du 
corps, comme les armes, le jeu de la balle, l'usage 
du vin, les frictions, les bains. On connoît aussi le 
conseil de Celse, modo plus justo , modo non am- 
pliùs assumere, et l'on est bien convaincu aujour- 
d'hui qu'il n'a point voulu faire l'apologie des gour- 
mands (Halle). 

Galien réussissoit très-souvent par l'usage des 
bains et un bon régime ; mais lorsque la maladie 
étoit invétérée, il avoit recours à des moyens plus 
actifs , aux ressources de la pharmacie. 

^4ëtius conseilloit les plaisirs de l'amour. 

Fernel employoit souvent une décoction de ce- 
rises desséchées; et plusieurs moyens semblables, 
ou plutôt également inertes, ont été préconisés par 
divers auteurs. 

Le traitement proposé par Sennert porte l'em- 
preinte d'une confiance exclusive dans les raédica- 
mens ; les évacuans, les sangsues, les saignées, les 
purgatifs légers, les lavemens, les vomitifs, les 
amers, les martiaux , constituent la méthode cura- 
tive adoptée par ce praticien. 

Micha'clls nous offre les mêmes principes que 
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Sennert ; et on retrouve la même déférence pour 
Ici médecine active dans ceux prescrits par Ettmul- 
ler. 

Le premier but que se propose Sydenham dans 
le traitement de l'hypocondrie, est de fortifier le 
sang, source des esprits animaux, et le premier 
moyen qu'il indique est de saigner et de purger le 
malade. Rappelons seulement ici que Sydenham 
reconnoît les affections vives de l'ame comme une 
source féconde de cette maladie , et nous aurons 
la mesure du degré de confiance que méritent de 
semblables conseils. 

Passant ensuite aux cas particuliers : lorsque les 
douleurs sont si violentes , les vomissemens et le 
cours de ventre si terribles qu'on ne peut d'abord 
remplir cette première indication , il faut, dit-il , 
donner un calmant et employer les odeurs fétides. 

Mais on pourroit contester cette intensité de 
l'affection hystérique ou, hypocondriaque ; et si 
ces phénomènes étoient observés isolément sur un 
malade , comme Sydenham nous le rapporte, on 
seroit plus porté à reconnoître une colique violente 
ou même le choiera morbus , qu'un véritable pa- 
roxysme d'hystérie ou d'hypocondrie. Après avoir 
annoncé qu'il débutoit par saigner le malade le pre- 
mier jour , et qu'il le purgeoit pendant quatre jours 
consécutifs , il conseille l'usage des martiaux et 
l'exercice du cheval. 
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L'observation suivante , la seule que nous four- 
nisse Sydenham , nous démontrera si les premiers 
moyens qu'il indique sont toujours indispensables 
pour la guérison du malade. 

Observation tirée de Sydenham, p. faS. §.117. 
— Un prélat d'Angleterre , homme d'un rare mé- 
rite , d'un grand sens et d'une érudition profonde, 
ayant épuisé ses force* par une application excessi- 
ve à l'étude, tomba dans l'affection hypocondriaque, 
dont la longueur dérangea toutes les fonctions, et 
amena le dépérissement. Le malade prit plusieurs 
fois des remèdes martiaux ; il essaya toutes sortes 
d'eaux minérales , auxquelles on joignoit de fré- 
quentes purgations ; il eut recours aux anti-scorbu- 
tiques de toute espèce, et aux poudres testacées; 
mais loin d'en retirer aucun avantage , il tomba 
dans l'épuisement, et fut pris d'un dévoiement col- 
liquatif. 

Tel étoit l'état fâcheux du malade , lorsque Sy- 
denham fut consulté ; il lui conseilla exclusivement 
l'exercice du cheval , de ne faire au commence- 
ment que peu de chemin , et en raison de sa foi- 
blesse ; il l'engagea à n'avoir égard ni à la nourri- 
ture , ni à la boisson, ni à la température, enfin 
à vivre comme un voyageur. (Or, on sait que les 
Anglais font en général bonne chère , et sur-tout 
en voyage. ) 

Notre prélat fut docile j au bout de quelques 
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mois ilavoit fait plus de mille lieues, et il recouvra 
bientôt une santé parfaite. 

Le traitement qu'il employoit généralement dans 
cette maladie , porte le caractère d'une prédilection 
marquée pour quelques formules de sa compo- 
sition , et peut être cité comme un modèle de poli- 
pharmacie (i). 

On est étonné que Sydenham ait adopté une 
telle pratique , lorsqu'on se rappelle que la seule 
observation qu'il rapporte est celle d'un hypocon- 
driaque qu'il a guéri en lui conseillant, pour tout 
traitement, les voyages, l'exercice du cheval et 
une bonne nourriture. 

Les Sthaliens avoient remarqué que le tempéra- 
ment mélancolique prédisposoit à l'hypocondrie et 
aux hémorrhoïdes. Cette considération venoit à l'ap- 
pui de leur théorie, et étayoit la corrélation qu'ils 
admettoient entre les affections hypocondriaques et 
l'écoulement hémorrhoïdal. La cause la plus fré- 
quente de cette maladie étoit, suivant Stalh, la sup- 
pression du flux menstruel ou hémorrhoïdal , et le 
meilleur moyen d'y remédier consistoit à rétablir 
ces évacuations ; mais il est très-probable que le 



(1) J'observe qu'il n'est ici mention que de l'auteur de la 
dissertation sur l'hystérie; je sais rendre hommage à un 
praticien aussi justement recommandablc. 
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retour de ces hémorrhagies ne sera d'aucune uti- 
lité , toutes les fois que l'hypocondrie dépendra 
d'une cause étrangère à ces hémorrhagies , ou 
lorsque le sujet ne sera pas très-sanguin. Stalh re- 
commandoit l'emploi de la saignée et des sangsues ; 
il insistoit sur le régime et l'exercice ; sur l'emploi 
de ses pilules, dites de Stalh , etfaisoit un fréquent 
usage des pilules aloétiques. 

Fidèle à ses idées systématiques , Boerhaave 
conseille d'adoucir l'humeur tenace qui obstrue les 
viscères abdominaux parles savonneux, et de la 
stimuler par tous les moyens possibles, par des 
boissons , par des remèdes hépatiques, anti-hypo- 
condriaques, par les sels neutres, les laxatifs, les 
mercuriaux , les vpmitifs, les saignées, les bains, 
les évacuans, les emplâtres, et enfin par tous les 
exercices du corps. 

Si nous analysons les principes de traitement dé- 
veloppés dans l'ouvrage d' Ho/f maniai) , nous ver- 
rons le même asservissement à la médecine phar- 
maceutique, et une confiance éphémère dans les 
règles d'hygiène, qu'il ne conseille en général que 
comme moyens auxiliaires. 

Après avoir déploré la prédilection aveugle des 
hypocondriaques, pour les médicamens compli- 



( De malo li} r pocondriaco. 
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tjués, et leur versatilité dans les traitemens qu'ils 
suivent et qui aggravent leur maladie , il expose 
les indications curatives et les moyens d'y. par- 
venir. 

La première consiste à évacuer la saburre fla- 
tueuse et à tempérer les humeursàcres; la seconde 
à calmer les spasmes et à rétablir le mouvement 
péristaltique ; la troisième à mettre en mouvement 
les humeurs stagnantes: mais le premier but qu'il 
se propose est de remédier aux paroxysmes, et les 
moyens qui lui semblent les plus convenables sont 
les lavemens mucilagineux , une boisson délayante 
et les légers laxatifs. 

Dans l'intervalle des paroxysmes il conseille la rhu- 
barbe, les sels neutres , les tamarins , la casse , des 
pilules balsamiques} et lorsqu'il se manifeste des 
symptômes d'acidité , il emploie les absorbans, 
comme les yeux d'écrevisse , la magnésie. 

HofFman termine la partie médicale de son trai- 
tement , en conseillant la saignée aux équinoxes dn 
printemps et de l'automne , les sangsues lorsqu'il 
y a tendance aux hémorrhoïdes , ou lorsque cet 
écoulement a été supprimé, l'usage des eaux miné- 
rales, une température un peu élevée, l'exercice 
du corps sous un ciel pur, une société agréable, 
les balsamiques, les martiaux, et des emplâtres 
pour diminuer les flatuosités. 

Mais rappelions ici que ce grand praticien déro- 
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geoit quelquefois à sa méthode curative générale , 
pour s'en tenir aux moyens d'hygiène , comme 
nous l'ont prouvé plusieurs de ses observations ; et 
ce qu'il dit en parlant des maladies nerveuses , nous 
en fournit une nouvelle preuve (1). 

Tune enim optimum praesidium est nullo uti 
remedio : sed prœcipuum sanationis punctum in 
mutalione œtatis , aeris , vitœ generis , victusque 
consistere fide experientiœ compertissimum est. 

Pomme distingue les symptômes de l'hystérie de 
ceux qui appartiennent aux affections hypocondria- 
ques , mais leur reconnoît la même cause , une lésion 
particulière du système nerveux qui en détermine le 
racornissement : il propose aussi un traitement con- 
forme à cette opinion hypothétique, et recommande 
dans tous les cas l'usage-des délayans et des humec- 
tans. Il est facile de sentir, malgré les succès que 
Pomme'dit en avoir obtenus, les dangers d'une mé- 
thode curative aussi banale. 

On ne peut comprendre les écarts auxquels 
s'abandonne quelquefois une imagination prévenue 
en faveur du système des humeurs actives j il est 
également difficile d'accorder la réputation de cer- 
tains auteurs avec les principes du traitement qu'ils 
indiquent, et leur manière d'expliquer l'action des 



(1) Hoff. de malo bysterico. 
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médicamens : telle est du moins l'idée que fait naître 
la lecture de l'ouvrage de Cheyne (1). Il faut, dit- 
il , délayer les humeurs et les adoucir , afin de dimi- 
nuer leur viscocité, fondre les concrétions salines 
dont les petits vaisseaux sont incrustés, et rétablir 
l'élasticité des solides. Les évacuans généraux, les 
atténuans , comme le mercure , l'antimoine et leurs 
préparations, sur-tout celles où ces métaux agis- 
sent par leur pesanteur} les sudorifiques et les an- 
tiscorbutiques lui semblent les plus propres à 
éruousser les pointes des sels, à corriger l'âcreté des 
liquides et à dissoudre les ; concrétions salines. Je 
passe sous silence beaucoup d'autres médicamens 
dont il fait un étalage pompeux; je le suis dans 
le traitement qu'il prescrit pour calmer les accès 
hystériques ou hypocondriaques, et je vois parmi 
les moyens qu'il indique, la saignée, les vomitifs, 
les vésicatoires, l'opium, les médicamens volatils , 
les cordiaux conseillés presqu'indistinctement dans 
tous les cas. 

On ne trouve rien de particulier dans le traité de 
Jo Odsterdyk Schatz , sur la mélancolie, ou plutôt 
sur l'hypocondrie : toutefois cet auteur est remar- 
quable par une méthode curative trop générale, 
mais bien raisonnée, et sur-tout par une aversion 



(1) Theenglisli maladyor a trentisc of nervous diseases 
of ail kinds. London , 1734. 
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prononcée contre les médicamens trop compliqués 
et contre les purgatifs. 

On doit les mêmes éloges au traitement proposé 
par With et par Réveillon. Ce dernier a donné le 
sage conseil de varier le traitement suivant les diffé- 
rens cas , et rapporte avoir vu les plus mauvais 
effets de l'usage des bains et des délayans chez des 
malades déjà trop affoiblis. 

Cullen avoue qu'il manque d'observations suffi- 
santes pour établir d'une manière précise les bases 
du traitement convenable à l'hypocondrie, et les 
conseils qu'il donne sont bien propres à nous con- 
firmer dans l'aveu qu'il nous fait. On peut, selon cet 
auteur , employer le vomitif dans l'hypocondrie j 
mais il le croit plus souvent nécessaire dans la dys- 
pepsie. Il veut que l'on combatte la constipation 
par les purgatifs, dont il reconnoît cependant le dan- 
ger; il condamne l'emploi des toniques et la mu- 
sique, comme très- contraires aux hypocondria- 
ques ; mais l'expérience dément cette assertion 
de Cullen. Il permet à ces malades de persévérer 
dans des occupations convenables aux circons- 
tances et à leur situation particulière ; il leur dé- 
fend seulement de se livrer aux spéculations qui 
pourroient compromettre leur fortune ou susciter 
des émotions trop vives. Il regarde comme très- 
utile auxhypocondriaques, l'usage des bains chaud?, 
du thé et du café. 
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Il termine en recommandant de ne pas brus- 
quer l'imagination de ces malades , pour lesquels 
il conseille une juste déférence, les voyages et tous 
les exercices du corps. 

Son commentateur prescrit un exercice très~ 
modéré , et l'usage long-temps continué des relâ- 
chans et des délayans. Ce traitement se rapproche 
beaucoup de celui de Pomme, et nous offre les 
mêmes inconvéniens. On trouve dans Méad une 
observation propre à infirmer le premier conseil 
qu'il donne. Un homme hypocondriaque très pro- 
noncé, trouvant que l'on sonnoit mal les cloches 
d'une église, s'impatiente contre les sonneurs, et 
se met en devoir de leur donner une leçon. Après 
s'être fortement exercé, il revient tout en sueur, 
et se met au lit. Cet exercice forcé détermina une 
sueur abondante et la guérison du malade. On 
trouve dans les Transactions philosophiques une ob- 
servation analogue ; c'est celle d'une jeune per- 
sonne qui fut guérie de ses accès d'hystérie par 
l'exercice de la danse, soutenu pendant quatre heures 
consécutives. 
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CHAPITRE II. 

Réflexions préliminaires. 

J'ai voulu mettre en parallèle le traitement 
adopté par les anciens , et celui qu'ont prescrit des 
auteurs plus modernes. Presque tous laissent beau- 
coup à désirer , et nous offrent le même vice ra- 
dical, celui d'une méthode curative trop géné- 
rale (1). Or il est facile de sentir le danger d'une 
méthode curative invariable dans une maladie ner- 
veuse dont les causes sont si multipliées, différentes 
les unes des autres , quelquefois même directement 
opposées. 

C'est donc dans des sources plus récentes que 
nous devons rechercher des principes plus con- 
formes à l'observation, et appuyés sur une expé- 
rience authentique ; et c'est principalement dans la 
Nosographie philosophique du citoyen Pinel que 
nous trouvons les bases du traitement le plus ratio- 
nel, indiquées d'une manière générale. 

«L'expérience, dit ce judicieux auteur, apprend 
qu'il faut sur-tout placer sa confiance dans l'exer- 



(1) Forestus, Rivière, Bôerrhaave et Réveillon, don- 
noient le sage conseil de varier le traitement , et sont 
presque les seuls à pouvoir revendiquer cet avantage. 

K 
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cice du corps, une nourriture saine, une habitation 
salubre, et la recherche de tout ce qui peut entre- 
tenir la gaîté et la sérénité des affections morales » . 
Il laisse à ceux qui s'occuperont de cette maladie 
d'une manière spéciale , à donner le développement 
convenable à ces principes. 

Division du traitement. 

Le traitement de l'hypocondrie peut offrir deux 
indications principales. 

L'une, qui consiste à combattre les symptômes 
qui se manifestent lors des paroxysmes, et dont l'in- 
tensité ou l'opiniâtreté peut déterminer des acci- 
dens fâcheux et influer sur le moral. 

Dans la seconde , on doit se proposer de préve- 
nir leur retour ou d'opérer la cure radicale de la 
maladie ; et cette partie la plus essentielle embrasse 
trois objets principaux: i°. le régime physique, 
2°. le régime moral , 3°. les médicamens. Ces trois 
bases fondamentales du traitement de l'hypocon- 
drie , doivent subir différentes modifications , sui- 
vant la cause déterminante de la maladie et les 
dispositions particulières du sujet. 
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Première indication générale ; calmer les 
paroxysmes. 

Le traitement doit, dans ce cas, varier suivant 
les circonstances qui déterminent les paroxysmes. 

Si c'est une affection morale , rejet absolu de tout 
médicament ; on peut tout au plus recourir à des 
antispasmodiques légers pour diminuer les symp- 
tômes nerveux, porter des paroles de consolation 
( conseil , il est vrai , plus facile à donner qu'à rem- 
plir ) , recommander au malade la société de quel- 
ques amis, éloigner, s'il est possible, le sujet qui 
occasionne l'affection morale , ou rechercher tous 
les objets de distraction. «Le bon ami , ditle citoyen. 
Andry , qui nous distrait, qui charme tous les mo- 
mens de notre vie, est, dans ce cas, le meilleur 
médecin ». 

Nunquam sit mens otiosa , nunquam solitu- 
dinem pelât , amico aperiendum imumpectus.... 
S E n ë c. de Tranq. anirni. 

Il est quelquefois si facile de calmer un accès 
de colère , en écartant ce qui le détermine, et de 
prévenir ainsi un paroxysme violent! Si c'est une con- 
trariété , des prévenances peuvent la faire oublier. 

Une cause qui produit souvent les paroxismes, 
c'est l'impression d'un air froid j il faut alors con- 

2 
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sellier les frictions, l'usage des gilets de flanelle; 
une température un peu élevée, ou mieux encore, 
un exercice porté jusqu'à une fatigue modérée j 
le bain, dans quelque cas, pourroit aussi réussir. 

Lorsque les paroxysmes observent un type régu- 
lier, on peut quelquefois en prévenir le développe- 
ment par une boisson laxative : c'est ainsi que l'on 
a prévenu des accès de manie par une décoction 
de chicorée , avec quelques gros de sulfate de ma- 
gnésie. 

Si ces moyens , ce qui arrive quelquefois, ne pror 
curent aucun succès marqué , du moins ils ne peu- 
vent , comme les médicamens actifs, porter préju- 
dice au malade. 

Outre la cause , qui est le premier objet sur le- 
quel nous devons fixer notre attention, il est cer- 
tains accidens qui appellent également notre sur- 
veillance. 

La constipation peut par elle-même causer des 
coliques très-vives, et occasionner beaucoup d'in- 
quiétude au malade : il est donc urgent , dans quel- 
ques cas, de remédier à ce symptôme, qui n'a que 
trop occupé les praticiens, et qu'ils ont souvent 
considéré comme la cause de tous les phénomènes. 
L'emploi des laxatifs qui ne procuroit pas la liberté 
du ventre, étoit bientôt remplacé par celui des 
purgatifs : un soulagement marqué étoit le résultat 
de l'irritation qu'ils déterminoient $ mais , au bout 
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de quelques jours , tous les accidens reparoïssoient 
avec la même force, ou même avec plus d'intensité. 
Cet avantage éphémère trompoit les médecins, qui 
revenoient à l'usage des purgatifs. Aussi voyons- 
nous la plupart des auteurs recommander ces mé- 
dicamens , parce qu'ils attribuoient à la constipation 
ou à des obstructions humorales, les accidens qui 
étoient produits par les moyens qu'ils employoient. 
Rien de plus propre à déterminer des lésions orga- 
niques , ou tous les degrés du marasme , qu'une mé- 
thode curative semblable ; et cette opinion se 
trouve confirmée par les observations que nous 
avons rapportées. 

S'il est une erreur déplorable, et qui a souvent 
jeté dans le désespoir les hypocondriaques les plus 
susceptibles , c'est la manie de considérer leur état 
comme tenant toujours à des obstructions : cette 
opinion désastreuse , sans cesse répétée, augmente 
le découragement de ces malades, et renforce leur 
caractère ombrageux , tandis qu'il importe , au 
contraire, de soutenir leur courage ; et que toute 
circonstance propre à donner le change à leurs 
idées tristes et dominantes, est déjà un pas fait 
vers leur guérison. 

Avant donc de combattre la constipation , il faut 
en rechercher la cause ; et si, comme l'expérience 
nous l'apprend, elle est le plus souvent le résultat 
de la même cause qui détermine la maladie , dont 
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elle n'est qu'un symptôme, on doit employer les 
moyens que nous indiquerons bientôt , et se borner 
aux lavemens, à l'usage des fruits, à l'hydromel 
tant préconisé par Tissot (1) , aux boissons légère- 
ment laxatives , ou rendues telles par l'addition des 
sels neutres ; moyens secondaires , et presque tou- 
jours insufïisans pour vaincre la constipation , qui 
dépend ordinairement du défaut d'exercice. 

Ce qui semble démontrer que la constipation 
n'est pas la cause unique des accidens graves qui se 
présentent quelquefois dans cette maladie , c'est 
î'asserti&n de plusieurs praticiens qui ont remarqué 
les mêmes phénomènes existant avec la liberté du 
ventre, et qui ontconstamment vu la diarrhée aggra- 
ver l'état fâcheux des malades. 

On doit aussi , lorsque la diarrhée menace de dé- 
truire les forces, la combattre plutôt par un bon ré- 
gime et des moyens simples, que par les médica- 
mens astringens ou les narcotiques, qui peuvent 
amener la maladie lorsqu'elle n'existe pas, et l'exas- 
pérer si elle existe déjà. Si une douleur locale fait 
craindre l'inflammation d'une partie , ou s'il survient 
des symptômes inflammatoires vers l'abdomen ou 
la poitrine, le traitement convenable devra leur 
être opposé , les sangsues ou la saignée, les boissons 
adoucissantes , &c. 



(î)FebrisLausannensis, Tissot. 
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Un autre symptôme auquel il est, dans certaines 
circonstances, instant de remédier, c'est l'insom- 
nie, qui fatigue les malades au physique et au moral; 
et comme la privation seule du sommeil trouble 
toutes les fonctions et amène le dépérissement , on 
doit employer les légers caïmans pour procurer du 
repos aux malades. Les nausées continuelles , l'ex- 
puition fréquente des mucosités, qui semblent être 
d'autant plus abondantes , que la transpiration cu- 
tanée est moindre, pourront être diminuées ou 
même dissipées par les frictions et par l'emploi mo- 
déré des absorbans. : 

Tout le monde connoît les moyens convenables 
pour faire cesser les syncopes, que l'on préviendra 
sur-tout par l'usage des toniques. Mais quel succès 
peut-on espérer de ce traitement palliatif, si ce 
n'est un soulagement momentané ? et ne devra-t-on 
pas toujours craindre que la maladie ne fasse de 
nouveaux progrès ? 

Cave ne, inter ramorum excisionem , crescat 

truncus. 

Benêt. Theat. tabid. 

En effet , bientôt les accidens reprennent leur 
intensité première , si l'on ne se hâte de soustraire 
les malades à l'empire de ces causés. 

Ridenda verho et damnanda versipeltis Ma 
medicina quœ mox capiti , mox pectori , mox re- 
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nibus aut alvo medens non modo nihil medeiur , 
sed plurimum nocet. 

T i s s o t , Febris Lausannensîs. 

Tout nous prouve, en un mot, la nécessité d'at- 
taquer le mal dès sa source première ; et tel est le 
but principal que l'on doit se proposer dans la cure 
radicale dont l'exposition va nous occuper , et dont 
nous développerons les principes , en reprenant 
successivement les causes les plus fréquentes de la 
maladie. 

Seconde indication générale > ou traitement de 
la maladie. 

Le régime physique , le régime moral et les mé- 
dicamens , sont les bases qui constituent le traite- 
ment général de l'hypocondrie ; mais avant d'expo- 
ser ces trois objets principaux , considérons les prin- 
cipes généraux qui doivent diriger notre marche. 

Premier principe de traitement. Remonter à la 
cause de la maladie. 

Il nous sera facile de prouver la nécessité de 
cette connoissance préalable , que l'on peut regar- 
der, dans bien des cas, comme une condition sine 
quâ non , sans laquelle , dis-je , tous les secours de 
l'art seront inutiles. Les causes, dit Fernel, sont si 
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étroitement liées avec les maladies , qu'il est im- 
possible que celles - ci disparoissent tant que 
celles-là subsistent. 

De quel avantage seront, en effet, t As les dé- 
layans et tous les purgatifs tant préconisés , sans 
cette connoissance préalable ? Qu'un homme dont 
l'hypocondrie reconnoît pour causes la vie séden- 
taire , ou des excès dans les travaux du cabinet , 
ait recours aux narcotiques pour se procurer le 
sommeil dont il est privé 5 ou bien les insomnies con- 
tinueront , et la maladie poursuivra ses progrès , ou 
bien, en prenant et augmentant les narcotiques, il 
pourra se procurer un sommeil artificiel : mais , dans 
ce cas-là même, il n'éprouvera qu'un soulagement 
momentané ; et l'hypocondrie se prononcera de 
plus en plus , et sera probablement exaspérée par 
l'usage de ces moyens. 

En réfléchissant aux phénomènes du sommeil , 
on se rend facilement raison de l'influence des nar- 
cotiques, qui ne peuvent remplacer les effets natu- 
rels de l'organisation physique de l'homme. 

On sait que le sommeil est indispensable à 
l'homme , et cependant la cause de cette nécessité , 
qui nous est démontrée par une expérience jour- 
nalière, nous est entièrement inconnue. On sait 
également qu'il est le résultat de la fatigue des or- 
ganes de la locomotion, des sens et des fonctions 
intellectuelles (Bichat), et jamais il n'est plus na- 
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turel que lorsqu'il succède à un exercice des or- 
ganes qui nous mettent en relation conforme au 
besoin de notre constitution physique. Il sera donc 
impossibkfc à l'homme, dont l'existence est une 
apathie automatique , ou qui ne développe son en- 
tendement qu'au détriment des sens et des organes 
locomoteurs , de compenser , par des moyens arti- 
ficiels, cet exercice nécessaire à notre organisa- 
tion , et dont le sommeil est le résultat. Mais si l'on 
oblige cet homme à remplir le vœu de la nature, 
et à exercer tous les agens de la vie extérieure , 
suivant les besoins de sa constitution , bientôt il 
recouvrera le sommeil et même la santé , si tou- 
tefois la maladie n'a point encore altéré le tissu des 
organes ou fait de trop grands progrès. 

C'est par suite de cette inaction des organes exté- 
rieurs que les vieillards , quelquefois les malades, 
et même les convalescens , ne peuvent se.procurer 
de sommeil , ni même un sommeil imparfait j mais 
aussi , à mesure que la convalescence avance , que 
les forces se rétablissent, que nous entrons en rap- 
port avec les objets qui nous environnent, oïl voit 
le retour progressif à un sommeil naturel. On peut 
également expliquer , par la grande mobilité des 
enfans et du soldat , le sommeil prolongé de l'âge 
tendre, et le sommeil presque léthargique du guer- 
rier au milieu des plus grands dangers. 

Un sentiment bien naturel à l'homme , le désir du 
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repos , le fait soupirer après une retraite qui l'éloigné 
du tumulte des villes ou des camps , pour goûter le 
calme d'une -vie paisible, objet de tous ses vœux. 
Tel est le motif qui détermine bien des militaires et 
des négocians à quitter leur sphère d'activité conti- 
nuelle pour l'inaction la plus absolue, et qui les 
plonge insensiblement dans des maladies chroni- 
ques, telles que l'hypocondrie , dont ils peuveBt ne 
pas soupçonner la cause. 

On pressent facilement le traitement qui convient 
dans ce cas ; un bon régime , le séjour de la cam- 
pagne, l'exercice soutenu du jardinage , de la chasse, 
ou tout autre amusement analogue , une société 
choisie, une suite de mouvemens non interrompus, 
ou la reprise des occupations délaissées et des pre- 
miers erremens , seront les moyens les plus ra- 
tionels. On trouve dans Réveillon une histoire 
propre à faire ressortir les avantages d'une telle 
conduite. 

Un militaire qui, par sa bravoure, s'étoit distingué 
pendant plusieurs campagnes , et qui avoit couru 
tous les dangers de la guerre avec un sang-froid 
imperturbable, se retire au sein de sa famille : bien- 
tôt il ressent les dangers du passage subit d'une vie 
active à l'inaction et à la vie sédentaire ; il éprouve 
les symptômes de l'hypocondrie la mieux avérée , 
et celui que les plus grands dangers n'avoient jamais 
intimidé, devint aussi craintif que la femme la plus 
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pusillanime. Il ne pouvoit passer d'une chambre 
dans l'autre , parce que , disolt-il , ses jambes se dé- 
roboient sous lui. 

Une vie sobre , des alimens choisis , quelques 
doux stomachiques et un exercice soutenu , furent 
les seuls moyens employés, et dont le résultat fut 
une guérison prompte et solide. 

On pourroit conclure de cette observation, que 
c'est moins le courage du soldat qui le met à l'abri 
des affections nerveuses , telles que l'hypocondrie, 
que la vie active à laquelle l'oblige le service mi- 
litaire; mais cependant ce fait isolé ne peut infirmer 
un principe général , et nous pensons avec Baglivi , 
que les hommes vraiment courageux sont beau- 
coup moins exposés aux maladies , résultat des 
affections morales. 

TTir constans et immotus animo t quique me- 
diis tranquillus in undis , sublime illudet heroi- 

cum nec spe , nec metu perpetuo repetit , 

raro incidit in morbis ex animi pathemate. 

Mais le passage brusque d'une vie active et 
bruyante à une inaction plus ou moins absolue, agit 
d'une manière beaucoup plus énergique que les 
affections de l'ame; et c'est avec peine que je puis 
assurer que plusieurs militaires qui se sont distingués 
dans les campagnes glorieuses de la Kberté , sont 
déjà attaqués de cette maladie. 

L'hypocondrie peut tenir à un état d'apathie, 
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d'insensibilité presque générale chez des jeunes 
gens qui se privent des plaisirs de l'amour. Telle est 
la cause de l'hypocondrie d'un banquier de Paris, 
auquel un médecin a conseillé le mariage, comme 
premier moyen de guérison s en lui recommandant 
de tout sacrifier à son goût et à ses affections parti- 
culières , plutôt que de trop déférer aux conve- 
nances j et je ne doute pas que ce conseil, joint 
aux autres moyens indiqués dans la consultation , ne 
réussisse complètement. 

Convenons aussi qu'il n'est pas toujours possible 
de reconnoître la cause de la maladie, et qu'il est 
même dans quelques cas impossible de l'éloigner. 
Cette difficulté peut tenir au silence que le malade 
gardera sur une affection morale. Et qui pourra , 
mieux que le médecin habitué à interroger les 
traits de la physionomie pour y trouver l'expression 
des passions , découvrir un sentiment intérieur dissi- 
mulé avec art , et souvent caché par un voile impé- 
nétrable ? La suppression d'une fièvre intermittente, 
par l'emploi prématuré du quinquina , et à laquelle 
auroit succédé l'hypocondrie, nous fournit l'exem- 
ple d'un cas où l'éloignement de la cause seroit évi- 
demment impossible, et où les mêmes moyens qui 
auroient été employés pour combattre la fièvre 
intermittente, conviendront pour le traitement de 
l'affection consécutive. 

On sent que c'est dans les ressources de l'hy- 
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giène, et dans l'emploi des toniques, que l'on 
devra sur- tout placer sa confiance, xonime l'a fait 
Hoffman dans une circonstance semblable (1). 

Un homme, âgé de trente-six ans, éprouve une 
fièvre tierce , que l'on supprime bientôt par le quin- 
quina. Au bout de quatorze jours, retour de la 
fièvre ; nouvel emploi du quinquina, et toujours 
retour de la fièvre après l'usage du fébrifuge. A la 
cinquième fois , la fièvre ne revient pas ; mais bien- 
tôt douleur à Phypocondre droit, s'étendant dans 
l'hypocondre gauche , palpitations , gêne dans la 
respiration, envies de vomir, sur-tout après un accès 
de colère, qui aggravoit toujours son état : chaleurs 
fugaces, vertiges, pesanteur de tête , trouble de 
la vue, illusions d'optique, très-légers saignemens 
de nez , douleur vive , et sentiment de froid au dos 
et aux lombes , flatuosités , douleurs vagues dans 
les membres, salive visqueuse et salée , urines sédi- 
menteuses et limpides pendant le paroxysme. Les 
toniques et l'exercice du cheval , furent les prin- 
cipaux moyens qu'HofFman employa , et qui réus- 
sirent aussi promptement qu'heureusement. 

Mais nous verrons dans la suite les difficultés du 
traitement s'accroître en porportion de l'influence 
permanente des causes, soit physiques, soit morales. 



(i) HolTuian, consul t. obs. i. De malo liypocondriaco. 
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Second principe de traitement. Nécessité de pa- 
rier le traitement suivant les causes , la consti- 
tution individuelle , le sexe, le genre de pie et 
d'occupations habituelles , le climat , le degré 
ou les complications de la maladie. 

Cette théorie n'a pas besoin de longs commen- 
taires, et il n'est personne qui ne reconnoisse avec 
nous , les inconvéniens d'un traitement toujours 
uniforme , et qui ne convienne que les toniques , 
par exemple, nécessaires dans beaucoup de cas, 
rie soient cependant contraires dans le principe 
d'une hypocondrie qui reconnoîtroit pour cause la 
suppression d'une hémorragie chez un homme 
très-sanguin. On peut en dire autant de l'usage 
exclusif ou trop général des délayans , des purga- 
tifs, des saignées et des sangsues. 

Et nous croyons devoir rappeler ici l'opinion d'un 
homme dont le nom survivra long-temps : J'en 
appelle , dit Tissot , à tout homme sensé qui vou- 
dra bien réfléchir un moment sur les différentes 
causes des maladies , sur l'opposition de ces 
causes , et sur l'absurdité de vouloir les com- 
battre toutes avec le même remède. Quand on 
sera bien rempli de ce principe, on ne s'en lais~ 
sera pas imposer par des tissus de sophismes des- 
tinés à prouver que toutes les maladies viennent 
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d'une cause , et que cette cause est de nature à 
céder au remède vanté. (Avis au Peuple). 

ARTICLE PREMIER. 

Première base du traitement. Nécessité d'un ion 
régime physique. 

Rien n'en constate mieux les avantages pour 
prévenir et pour guérir cette maladie, que l'étude 
des causes que nous lui avons assignes , et qui sont 
presque toujours le résultat d'un genre de vie con- 
traire aux loix sages prescrites par la nature. Nous 
en trouvons les principes généraux exposés avec 
élégance et concision dans le traitement adopté par 
les prêtres de l'Egypte, mille ans avant l'ère chré- 
tienne. 

«Aux deux extrémités de cette contrée, qui étoit 
alors très-peuplée et très-florissante, il y avoit des 
temples dédiés à Saturne , où les mélancoliques se 
rendoient en foule, et où des prêtres, profitant de 
leur crédulité confiante , secondoient leur guéri- 
son , prétendue miraculeuse , par tous les moyens 
naturels que l'hygiène peut suggérer. Jeux , exer- 
cices récréatifs de toute espèce institués dans ces 
temples , peintures voluptueuses , images sédui- 
santes exposées de toutes parts aux yeux des ma- 
lades ; les chants les plus agréables, les sons les plus 
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mélodieux charmoîent souvent leurs oreilles ; ils se 
promenoient dans des jardins fleuris, dans des bos- 
quets ornés avec un art recherché. Tantôt on leur 
faisoit respirer un air frais et salubre sur le Nil, 
dans des bateaux décorés, et au milieu de concerts 
champêtres; tantôt on les conduisoit dans des îles 
riantes où, sous le symbole de quelque divinité pro- 
tectrice, on leur procuroit des spectacles nouveaux 
et ingénieusement ménagés , et des sociétés agréa- 
bles et choisies ; tous les momens enfin étoient con- 
sacrés à quelque scène comique, à des danses gro- 
tesques, à un système d'amusemens diversifiés et 
soutenus par des idées religieuses. Un régime assort? 
et scrupuleusement observé, le voyage nécessaire 
pour se rendre dans ces saints lieux, les fêtes conti- 
nuelles instituées à dessein le long de la route, l'es- 
poir fortifié par la superstition , l'habileté des prêtres 
à produire une diversion favorable, et à écarter des 
idées tristes et mélancoliques , pouvoient-ils man- 
quer de suspendre le sentiment de la douleur, de 
calmer les inquiétudes, et d'opérer souvent des 
changemens salutaires, qu'on avoit soin de faire va- 
loir pour inspirer la confiance et établir le crédit 
des divinités tutélaires » ? Nosog. phi/os. 

Cette méthode curative convient également à 

l'hypocondrie et à la mélancolie, et nous prouve, 

par les heureux résultats qu'elle obtenoit,la néces- 

• site de substituer dans cette maladie un traitement 
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basé sur les règles d'hygiène et les moyens moraux, 
à une pratique routinière, et qui s'est maintenue 
par l'exemple et la tradition des auteurs anciens. 

Un coup-d'œil jeté sur l'origine de la législation 
des peuples , nous démontre également l'antério- 
rité du régime physique, conforme aux vues phi- 
losophiques des premiers législateurs , à l'emploi 
des moyens pharmaceutiques, sur la complication 
desquels on fut long-temps jaloux de renchérir. 

Il seroit cependant absurde d'en conclure que 
c'est l'innovation des médicamens dans le traitement 
de ces maladies qui les a multipliées; nous en avons 
déjà rapporté la cause véritable à l'écart des loix 
de la nature, et nous dirons avec Jean - Jacques, 
qu'on est très - porté à croire qu'on feroit aisé- 
ment l'histoire des maladies humaines, en suivant 
celle des sociétés civiles. On sait en effet que l'état 
de vieillesse découle de la constitution de l'homme, 
tandis que les maladies dépendent en général du 
genre de vie. 

Rien n'est plus favorable au développement de 
l'hypocondrie, qu'une complexion délicate et ner- 
veuse. Un bon moyen de prévenir cette maladie, 
consistera donc dans touteslesciVconstancespropres 
à développer une constitution mâle et robuste. De 
même aussi tout ce qui pourra fortifier une organi- 
sation débile, émousser une sensibilité extrême, ou 
rétablir des organes détériorés, devra concourir au 
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rétablissement des malades. De-là, l'utilité des to- 
niques , de l'exercice , et en général d'un régime 
physique et moral bien entendu dans l'hypocondrie , 
qui reconnoît pour causes des maladies antérieures, 
Pabus des plaisirs de l'amour et l'excès des liqueurs 
alcooliques, qui finissent presque toujours par abru- 
tir l'homme moral , en dépravant tous les ressorts 
de son organisation physique. Presque toujours le 
trouble des organes de la digestion en détermine 
l'afFoiblîssement, l'atonie, et rend nécessaire, dans le 
principe du traitement,l'emploides moyens toniques. 

Parmi les exercices du corps , qui toutefois ne 
doivent pas interdire l'exercice modéré des fonc- 
tions de l'entendement , l'équitation est un des plus 
avantageux, par la surveillance active à laquelle 
il assujettit le malade, par le renouvellement con- 
tinuel de l'air , et par l'empire de la distraction. 
On doit en proportionner l'allure à l'état particu- 
lier du malade; s'il est très foible, l'on adoptera 
de préférence le pas, qui est Je train le plus doux; 
mais, en général, le trot et le galop sont les deux 
allures les plus avantageuses. 

Un des points essentiels du régime physique 
est l'habitation dans un air pur et un lieu salubre. 
Quant aux promenades publiques, elles n'offrent 
qu'un objet de distraction, dont les heureux effets 
sont balancés par une atmosphère surchargée; mais 
les avantages que présente le séjour de la cam- 

2 
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pagne, sont des plus efficaces. Transporté sous un 
autre ciel, dans un climat nouveau pour lui, où tous 
ses rapports moraux et physiques sont changés , 
l'homme ressent bientôt une influence qui amène 
des résultats utiles ; il varie ses exercices et ses mou- 
vemens, il exerce tous ses sens, et la fatigue qui en 
résulte pour tous les organes qui nous mettent en 
relation, détermine , par cela seul qu'ils ont été fa- 
tigués , un effet physique bien marqué, un 'sommeil 
tranquille et réparateur. 

Il est également facile de prévoir l'influence 
qu'un pareil séjour exerce sur le moral. L'aspect 
enchanteur de la campagne produit un enchaîne- 
ment de sensations variées et agréables , qui ont 
le double avantage d'opérer une diversion favo- 
rable , et d'affoiblir la susceptibilité nerveuse dont 
l'exaltation est toujours en raison inverse du déve- 
loppement de la force physique. 

C'est dans la campagne, sous nn ciel pur, que 
l'on retrouve les caractères d'une gaîté franche et 



ingénue. 



extrema per illos. 

Laetitia exoedens terris vestigia fixit. 

Des émotions douces et propres à diminuer l'empire 
des passions, sont l'effet des sentimens qu'inspire le 
spectacle d'une nature riche et animée. 

Qui sait aimer les champs sait aimer la vertu. 

D JE L I S L E, 
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ïît en efFet, rien n'est plus propre à commander 
l'abnégation des passions haineuses et l'amour du 
bien et de la philanthropie sociale, que le spectacle 
de ces mêmes vertus mises en pratique. Mais outre 
un site agréable , on doit encore rechercher une 
tempérârure convenable, et suivre un régime toni- 
que; on doit éviter les excès d'intempérance, les 
refroidissemens subits, et tout ce qui peut diminuer 
la transpiration cutanée. 

L'immersion dans l'eau froide, les frictions, tous 
les moyens propres à fortifier le système cutané, et 
à diminuer une trop grande susceptibilité aux varia- 
tions atmosphériques, conviennent également. En 
général, tous les exercices du corps , sur-tout ceux 
de la culture ou du jardinage, les occupations mé- 
caniques, comme celle du tourneur, la gymnasti- 
que, l'exercice des armes, de la danse, le jeu de 
paume, le billard, &c. (i) les voyages, les eaux 
minérales , comme une source de récréations , le 
cabotage, les promenades à cheval ou dans des 
voitures un peu rudes, découvertes, en plein air, 
et dirigées par les malades eux-mêmes , sont au- 
tant de sujets de diversion , de circonstances favo- 



(1) Il suffit d'indiquer ces exercices , qui sont le plus à la 
portée de chaque individu, et ilseroit d'ailleurs inulile d'en 
spécifier un plus grand nombre. 



( i66 ) 

râbles au rétablissement des fonctions vitales, qui 
doivent faire partie du régime physique, et dont 
on peut faire une heureuse application suivant les 
circonstances particulières. 

Observation à l'appui. 

Un homme âgé de trente - neuf ans, d'un tem- 
pérament mélancolique , annonce dès sa jeunesse 
la constitution morale adaptée à cette disposition 
physique , et la sensibilité nerveuse la plus suscep- 
tible d'exaltation. 

Habitué aux prévenances que procurent dans la 
société la considération publique et les avantages 
d'une brillante fortune , il étoit vivement affecté par 
la moindre contrariété, et en ressentoit toujours 
une vive impression. 

A trente-six ans , chagrins violens , bouleverse- 
ment de toutes ses facultés morales, et bientôt pre- 
mière atteinte d'hypocondrie. Phénomènes phy- 
siques : lenteur dans les digestions, tensions spas- 
modiques vers l'abdomen, flatuosités intestinales, 
perversion plutôt que perte de l'appétit, constipa- 
tion habituelle, anxiétés précordiales, palpitations, 
chaleurs erratives , instabilité dans la progression. 
Altération non moins intense au moral : caractère 
de misanthropie sauvage, aversion pour la société, 
aprefcé repoussante, terreurs paniques, crainte de 
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l'avenir, soupçons non motivés et souvent ridicules, 
sensibilité exquise de l'organe de l'ouïe $ delà, une 
source féconde d'impatience et d'importunités. 

De fréquens voyages, et le calme qui succède aux 
orages qu'il avoit essuyés, le ramènent insensible- 
ment à son état de santé parfaite ; mais bientôt les 
événemens politiques renouvellent ses affections 
morales ; toutefois une vie active et bruyante, au 
milieu des camps et des armées , prévient pour 
quelque temps le retour de son hypocondrie j il 
partage les malheurs qu'éprouvent les habitans 
d'une ville assiégée, et tombe enfin au pouvoir de 
l'ennemi. 

Après une longue et cruelle détention , il recou- 
vre sa liberté j mais, en rentrant dans sa patrie, 
nouveaux désastres , pertes , bouleversemens de 
fortune , froissemens multipliés par les événemens 
de la révolution. Une fièvre ataxique fait craindre 
pour ses jours, et ne lui permet qu'après trois mois 
d'une convalescence pénible, de revenir dans ses 
foyers. Dès lors, vie sédentaire, et r par suite, re- 
tour de sa première maladie : pendant quinze jours, 
constipation opiniâtre, suivie d'une diarrhée qui dé- 
termina une très-grande foiblesse. De nouveaux 
phénomènes viennent aggraver son état : dégoût 
général , perversion de l'appétit , pessimisme outré , 
recherches de la solitude, souvenir amer du passé, 
irascibilité extrême, emportemens journaliers contre 
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ceux qu'il aima le plus tendrement ; une épouse 
chérie, infatigable dans les soins qu'elle lui prodi- 
guoit pendant tous ses travers , étoit spécialement 
en butte aux accès de son âpre misanthropie ; in- 
somnies pénibles qui exaspéroient le caractère le 
plus inégal , ennui , morosité , impatience minu- 
tieuse, bizarrerie insupportable, sensibilité exquise 
de l'ouïe portée jusqu'à la douleur par le moindre 
bruit , crampes nerveuses , lenteur marquée dans 
les batteraens du pouls, trouble constant dans les 
fonctions de l'estomac. 

La maladie fut souvent méconnue et inutilement 
combattue par des moyens peu convenables, et 
persistoit avec beaucoup d'intensité, lorsqu'un mé- 
decin prescrivit au malade un bon régime, de lé- 
gers narcotiques pour procurer du repos pendant 
la nuit, les toniques, et lui conseilla d'aller vivre à 
Ja campagne et de se mettre en apprentissage chez 
un menuisier, auquel il paya une somme convenue. 
Bientôt il devint le compagnon le plus laborieux de 
l'atelier, et s'estimoit le plus heureux des hommes, 
en voyant les progrès rapides de sa convalescence. 

Le séjour de la campagne, un bon régime, l'exer- 
cice et le blanchiment des planches, ou le rabotage 
soutenu pendant un an , rendirent à ce malade une 
santé parfaite , et amortirent les éclats de son carac- 
tère acariâtre et fâcheux. 

Cette observation nous prouve d'une manière 
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évidente, les avantages des*moyens que l'hygiène 
nous fournit, et indique les modifications dont ils 
sont susceptibles. C'est en insistant long-temps sur 
leur emploi , que l'on préviendra les rechutes, dont 
le traitement sera le même, en général, que celui 
de l'hypocondrie • et ces retours seront d'autant 
moins fréquens , que les malades éviteront avec 
plus de soin l'influence des causes dont l'intensité 
pourrait ramener la maladie. 

Tels sont les principes du régime physique, qui 
forment autant de propositions générales, fécondes 
en applications utiles. 

ARTICLE II. 

Seconde base du. traitement : nécessitè'du régime 
moral. 

Il seroit difficile d'assigner les sources où l'on 
pourroit puiser les principes du régime moral, s'il 
étoit reconnu, corrftne le pense l'auteur des Re- 
cherches physiologiques et de l'Anatomie générale, 
que nos passions sont étrangères à l'influence de 
notre volonté; mais ne jetons point dans l'arène ce 
brandon de discussions peut-être interminables; et, 
puisqu'il ne peut entrer dans mon plan d'aborder 
une question aussi épineuse, éludons cette entre- 
prise importante , et conseillons comme premier 
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moyen prophylactique, l'étude, et sur-tout l'em- 
pire de soi-même. 

Convenons toutefois que la volonté préside aux 
facultés intellectuelles , et qu'en perfectionnant 
celles-ci, nous devons prévenir l'influence fâcheuse 
des passions. 

Mais dépend-il de l'homme de se soustraire aux 
affections morales? Problême irrésolu , parce que 
la variété des causes qui peuvent les déterminer, 
ne permet pas de le résoudre dans tous ses rapports. 
II est vrai cependant que les affections morales qui 
sont le résultat de la détérioration sociale, pour- 
roient souvent être écartées ; tandis que celles qui 
tiennent aux sentimens de la nature, semblent étran- 
gères à l'empire de la volonté. 

On peut donc éviter jusqu'à un certain point, 
et sur-tout par l'empire de l'habitude, l'influence 
des passions dont le développement tumultueux est 
une suite de l'état social dégénéré} mais la douleur 
que nous cause la perte d'un ami, d'un objet chéri, 
est, en quelque sorte, indépendante de la volonté: 
l'amitié étoit un besoin pour nous, et les regrets en 
sont le résultat inévitable. 

L'incertitude que nous éprouvons dans certaines 
circonstances de la vie, lorsque les sens ou l'imagi- 
nation exaltée de l'homme le portent vers un but 
dont l'éloignent le jugement et la réflexion, ces 
di ux volontés opposées de saint Augustin, Vhomo 
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(hiplexàe Buffon, enfin cette distinction de Y homme 
des passions et de l'homme de la raison , admise 
par les philosophes, semblent nous prouver que la 
volonté peut se trouver aux prises avec nos passions, 
et que suivant le résultat de cette lutte intérieure, 
la raison peut être vaincue, ou bien rester victo- 
rieuse et commander aux passions, ou enfin leur im-: 
primer d'heureuses diversions. 

« L'ame est condamnée à se prêter aux besoins du 
» corps , mais non pour en être l'esclave : elle re- 
» vendique continuellement ses droits, et jamais la 
» partie de nous-mêmes qui , selon l'expression de 
» Cicéron, nous met en rapport avec les dieux, ne 
» peut être soumise à la partie qui nous ravale à 
» la condition des brutes, sans que tout l'ordre so- 
» cial n'en soit renversé, et qu'il n'en naisse les plus 
» grands malheurs » . Mably. 

C'est dans les poètes de l'antiquité que nous trou- 
vons les premiers principes de médecine morale. 

Ovide , pour guérir d'un amour malheureux , 
conseille de former de nouveaux liens. 

binas habeatis arnicas , 

Alterius vires subtrab.it alter amor. 

On trouve dans les Tusculanes de Cicéron , un 

conseil analogue. 

Etiam novo quodam amore , veterum amorem 

tanquam clavp clavum ejiciendum. 

Tusc, Cicero. 
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Parmi les afFections morales qui peuvent déter- 
miner l'hypocondrie, on doit donc placer un amour 
malheureux; c'est sur-tout dans la jeunesse et 
dans l'âge adulte, époque de la plus grande fré- 
quence de l'hypocondrie, que prédomine ce senti- 
ment impérieux ; c'est alors que cette passion est 
au summum de son énergie. 

In nos tota ruens Venus cyprum deseruit-. 

Ce n'est plus le même sentiment qui dirige Ovide 
dans les conseils qu'il donne dans le passage suivant, 
pour détourner d'un amour contrarié. 

Exige quod cantet , si qnas est sine voce puella , 
Non didicit chordas tangere , posce lyram : 
Tuigida si plena est si fusca nigra vocetur 
Et poterit dici rustica si quâ proba est. 

Outre l'inconvenance de ce moyen , l'odieux qu'il 
comporte le fera toujours rejeter. L'homme pas- 
sionné ne s'arrête point à ces défauts ou imperfec- 
tions révélés à dessein ; son imagination ardente 
embrasse dans l'objet de toutes ses afFections, les 
avantages qui alimentent le feu dont il est dévoré; 
il ne voit point en lui la perfection absolue , mais la 
perfection relative. 

Telle seroit l'impression que produiroit dans beau- 
coup de circonstances , sur une imagination exaltée, 
le conseil donné par Ovide ; mais il faut avouer 
qu'en écartant ce qu'il offre dt véritablement odieux 
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€t de contraire aux convenances sociales, ce moyen 
peut être avantageux dans quelques cas, et même 
le seul susceptible d'opérer une guérison morale et 
physique. Etayons par des faits, cette opinion qui 
pourroit paroître hasardée. 

Un jeune homme, au printemps de l'âge, doué 
d'une santé robuste , d'un physique prévenant et 
d'un extérieur plein de noblesse , d'une moralité 
douce et d'une imagination vive et brillante, quitte 
la province , et vient suivre à Paris le cours de ses 
études. Il se propose de sacrifier au complément de 
son éducation , deux années , espérant recevoir pour 
prix de ses travaux , la main d'une jeune personne 
qu'il aime et dont il est aimé. Après dix-huit mois 
d'un travail opiniâtre auquel l'encourageoit l'espoir 
de posséder un jour sa jeune amie , toute corres- 
pondance est interrompue : dès -lors inquiétudes 
vagues, perplexités affreuses , et chaque jour renais- 
santes. Bientôt il reçoit une lettre de cette jeune 
personne, qui lui apprend qu'elle a cédé aux conve- 
nances et aux désirs de ses parens , et qu'elle ne 
peut s'unir à lui. 

Dans l'instant , douleur profonde et vivement 
sentie; exaltation de toutes ses facultés morales , 
suivie d'un état de stupeur et d'un abattement 
extrême y constriction violente et douloureuse vers 
l'épigastre , respiration insensible , soupirs profonds, 
séparés par de longs intervalles. 
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Le médecin ne peut se procurer aucun renseigne- 
ment ; il le trouve plongé dans une consternation 
effrayante et observant un morne silence. A la se- 
conde entrevue il s'efforce en vain d'émouvoir l'ima- 
gination concentrée du malade , qui cependant ar- 
rache de son sein la lettre fatale. 

Pendant trois jours , même affection morale et 
même trouble physique, refus des boissons et de 
toute nourriture , ce qui faisoit craindre le dépé- 
rissement, et même une mort imminente. 

Ce médecin se concerte alors avec un de ses col- 
lègues , sur les moyens moraux les plus convena- 
bles ; on ne pouvoit favoriser son inclination, il fal- 
loitdonc l'en détourner. Ils se réunissent , provo- 
quent la confiance de ce jeune homme par les té- 
moignages de l'intérêt le plus sincère, et se conci- 
lient son affection ; bientôt le voile est déchiré, et 
tous les secrets d'un cœur ulcéré leur sont exposés 
avec candeur et effusion 5 le malade semble éprou- 
ver du soulagement : on vient alors au dénigrement 
de l'objet aimé , mais sa douleur s'exaspère , son 
imagination s'exalte, et il se retrace avec ravisse- 
ment les traits et la perfection morale de sa déité ; 
sa perte lui semble irréparable : de-là le désespoir 
le plus atterrant. Ils conviennent alors de ses justes 
regrets, et semblent partager sa douleur; mais ils 
ne peuvent concevoir comment cette jeune per- 
sonne, avec les qualités morales les plus estimables, 
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s'est déterminée aussi légèrement à abandonner 
son ami. 

Cette objection présentée sous diverses formes, 
fait sensation sur l'esprit du malade, et amortit sa 
passion dominante; dès-lors il ne s'agit plus que de 
seconder l'impulsion déjà communiquée par d'heu- 
reuses diversions; on le promène de distractions en 
distractions, et au milieu d'un repas , dans l'expan- 
«ion d'une joie commune , et la réunion de quel- 
ques amis , on lui fait écrire une lettre de repro* 
ches et de rupture. 

Il se trouve ainsi enchaîné, et la raison repren 1 
bientôt complètement son empire. 

On ne sauroit donc apporter trop d'attention et 
de soins pour découvrir la cause réelle et morale de 
ces affections , pour mieux abonder dans le sens de» 
malades , et pour se mettre au ton de leur ame. Jl 
est sans doute difficile de consoler les malheureux, 
parce que trop souvent on oppose la raison à leur 
égarement, le sang-froid à leur agitation : dès-lors 
leur confiance s'éloigne et leur douleur se concentre 
davantage. Pour les rattacher à la vie , il faut les 
accompagner dans leurs promenades solitaires , 
suivre leurs penchans , partager leurs affections, 
ramener par degrés leur imagination sur une pers- 
pective moins rembrunie, et sur des pensées con- 
solantes. 

La conduite à tenir par le médecin dans bien des 
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cas, nous est tracée dans la lettre qu'Horace écrit à 
Virgile, pour l'exhorter à supporter avec calme 
la mort de Quiniilius (i); il lui peint l'étendue 
de la perte qu'ils ont faite ; il l'engage à s'aban- 
donner à sa juste douleur, qui doit être sans bornes, 
et que la patience seule peut alléger. 

Durutn : sed levius fit patientia 
Quidquid corrigere est ncfas. 

Horace connoissoit la sensibilité de Virgile, et 
ce langage étoit le seul que l'amitié pouvoit lui 
adresser. 

En fouillant l'histoire des temps plus reculés, 
nous trouvons un beau modèle de la médecine phi- 
lanthropique dans la conduite du médecin Era- 
sistrale. 

Appelé près iïA 'ntiochus , Erasistrate ne s'em- 
presse pas de combattre les accidens qu'éprouvoit 
ce jeune prince , mais il s'attache à en découvrir 
la cause, à recueillir tous les phénomènes que les 
sens peuvent lui fournir, et à les comparer en- 
semble. Bientôt l'émotion que produit sur Antio- 
chus la présence de Stratonice , dissipe tous les 
doutes d'Erasistrate , et lui fait connoître la source 
véritable de la maladie. 



(î)Horat. carmen xxi, ad Virgilium monet ut Quintiliî 
mortem œquo animo ferat. 
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La main de la belle Stratonice assura le salut du 
jeune prince, et confirma la juste célébrité du mé- 
decin philosophe. 

Les principes du traitement convenable dans ce 
cas , sont l'union désirée ou l'éloignement de l'ob- 
jet aimé , les voyages , tous les sujets de distrac- 
tion , quelquefois un nouvel amour, et l'on doit 
sur-tout éviter avec soin l'inaction physique et 
morale. 

Otia si tollas, periere capidinis arcus. 

Ovide. 

En effet, l'absence des sensations et des idées, les 
promenades solitaires, rappellent les affections pé- 
nibles et augmentent les dangers de l'isolement, et 
rien de plus propre à dissiper la mélancolie ou l'hy- 
pocondrie erotique , qu'une activité continuelle : 
Elle est donc bien juste, cette allusion de la mytho- 
logie , qui nous représente la prétendue divinité de 
la chasse comme l'ennemie de l'Amour. Si elle ne 
prévient pas toujours les premières impressions de 
ce sentiment , du moins son culte est- il bien propre 
à en détruire l'influence fâcheuse. 

Le chagrin prolongé amène l'ennui , l'aversion 
pour tout exercice , et même pour les travaux du 
cabinet; et ce sont les dangers de cette inaction 
physique et morale qu'une femme d'esprit a sans 
poute voulu peindre dans ce mot : on meurt de 
bêtise. 

M 
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On doit aussi beaucoup insister sur les avantages 
d'une réunion d'amis. C'est, dit M. Lecamus (1), 
dans la société des femmes que l'homme perd son 
caractère farouche. Cicéron , après avoir écouté 
les leçons d'éloquence que lui donnoit Scévola, 
son maître , venoit se récréer dans la société de son 
épouse Lœlia , dont les discours , suivant l'expres- 
sion de l'orateur romain, avoient la teinte la plus 
élégante. 

Tissot donne le même conseil dans son Avis aux 
gens de lettres. 

Quels secours peut- on espérer, dans certaines 
situations de la vie , contre une affection de l'ame, 
autres que ceux que présente la médecine morale? 
C'est donc dans les moyens de dissipation que nous 
devons puiser les principes du traitement; et c'est le 
conseil que nous donne un philosophe qui connois- 
soit bien le cœur humain. 

Vouloir oublier un objet, c'est penser à lui ; 
pour l'oublier , il faut penser à d'autres objets. 

La Bruyère. 

Une observation consignée dans le Mémoire 
d'Andry , sur la Mélancolie - nous fait connoître les 
avantages des moyens moraux. 



(1) Médecine de l'esprit 
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Un banquier de Paris éprouve des pertes considé* 
râbles ; à l'affection morale succède l'hypocondrie 
la mieux caractérisée. Le médecin Bouvart est ap- 
pelé, et bientôt il est instruit , par la femme > de la 
cause, que le malade lui avoit cachée. Une avance 
de 20,000 liv. eût mis cet homme en état de faire 
honneur à ses engagemens. Une heure après , Bou- 
vart revient avec la seule recette efficace, remet à la 
femme la somme nécessaire. La guérison du malade 
suivit de près cette action généreuse. 

L'on connoît l'impression que fait la musique sut 
certains enfans , qu'elle jette dans une espèce 
d'extase et de sufFocation ; mais l'on connoît aussi 
son influence heureuse dans beaucoup de maladies 
chroniques ; les efFets surprenans de la musique 
grecque, de la lyre du centaure Chiron, dont les 
heureux accords calmoient la colère d'Achille : 

Puerum citharâ perfecit Àchillem 
Atque animos molli coatudit arte feros. 

Les effets non moins surprenans de la lyre de Timo- 
thée sur Alexandre, de la harpe de David sur Saiil > 
de la voix du célèbre Carlobroschi sur les accès du 
maniaque Philippe v , roi d'Espagne , sont des exem- 
ples fameux , et qui suffisent pour autoriser l'emploi 
de ce moyen dans le traitement des maladies ner- 
veuses. 

Mais quel est le genre de musique le plus conve- 
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nable dans ce cas ? Il n'est pas douteux que c'est la 
musique guerrière, les airs dansans et ceux de nos 
opéra-comiques , dont on peut attendre les plus 
heureux succès. 

Elle doit cependant être relative, ainsi que le 
genre d'instrument , à \p susceptibilité particulière 
des individus, puisqu'on voit le piano augmenter, 
dans quelques cas , les mêmes symptômes ner- 
veux que la musique vocale fait cesser prompte- 
ment (1). 

Mais convenons que les pythagoriciens ont exa- 
géré les effets delà musique, lorsqu'ils ont dit qu'elle 
inspiroit l'amour des vertus , ou regardons comme 
probable qu'ils ont voulu en assigner seulement l'in- 
fluence heureuse sur les passions. 

De la part du médecin , une déférence raisonnée 
pour les plaintes ou même la bizarrerie des ma- 
lades , sied beaucoup mieux qu'une sévérité ou une 
insouciance déplacée , qui semble nous interdire 
leur confiance, et aggrave souvent leurs peines phy- 
siques et morales. On doit aussi se prêter à leur 
penchant naturel, et les écouter avec patience, 
discourir sur leur état; les détails dans lesquels ils 
entrent nous découvrent souvent la cause de la ma- 
ladie, nous en font mieux connoître la nature, et 



(1) Dissertation sur l'hystérie par le citoyen Duvernoy. 



( >8i ) 
nous amènent souvent à la connoissance du traite^ 
ment le plus convenable. 

Enfin, une musique agréable ou harmonieuse, les 
spectacles, les lectures amusantes, les conversa- 
tions vives et enjouées , les divertissemens publics, 
les beautés de la nature, les chefs-d'œuvre de l'art, 
une société choisie, également ennemie du luxe 
effréné et de l'abstinence extrême des anachorètes, 
en un mot, tout ce qui peut donner le change aux 
idées tristes et dominantes des malades , et inspirer 
des passions douces, doit entrer dans le plan géné- 
ral du régime moral , dont les principes sont faciles 
à saisir , mais dont l'application doit être très-variée , 
et offre quelquefois beaucoup de difficultés. 

La concision que je me suis prescrite ne me per- 
met pas de dire, sur chaque agent moral, quelles 
sont les modifications nécessaires dont chaque indi- 
cation est susceptible. 

ARTICLE III. 

Troisième base du traitement , ou emploi des 
médicamens. 

Premier principe. — Restreindre l'usage trop 
général des médicamens à une application rai- 
sonnée. 

Second principe. — Comme il est presque tou- 
jours possible de remonter à la source de la mala- 
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die, on peut établir en principe général que l'usage 
des médicamens est subordonné à cette connois- 
sance préalable. 

Troisième principe. — On doit également re- 
connoître pour règle constante', que ces moyens 
doivent être variés suivant la nature même de la 
cause, suivant la sensibilité particulière , et suivant 
les degrés de la maladie. 

Quatrième principe. — L'objet principal du 
traitement consiste dans le régime physique et mo- 
ral j tandis que les médicamens ne doivent être 
considérés que comme partie secondaire , et les 
nombreuses modifications dont le traitement est 
susceptible , ne peuvent , en aucune manière , infir- 
mer ce principe général. 

Passops maintenant aux cas particuliers. 

La suppression d'une hémorragie telle que 
l'écoulement hémorrhoïdal ou le flux menstruel, 
mérite de fixer notre attention, comme cause assez 
fréquente de l'hypocondrie. Si elle tient à la vie 
sédentaire , au lieu d'en combattre l'effet , on doit 
s'efforcer d'arracher le malade à son inaction; 
mais si la suppression a été déterminée subitement 
par une immersion dans l'eau froide , ou par une 
frayeur, &c. l'application des sangsues sera, dans les 
deux cas, un moyen convenable, quand sur tout les 
personnes chez qui la suppression a été déterminée, 
jouissoient antérieurement d'une forte constitution et 
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d'une bonne santé. Dans la suppression des règles, 
la saignée du pied peut également convenir; et 
l'usage des purgatifs drastiques et des aloétiques , 
qui ont souvent réussi à Stalh , et dont l'action est 
spécialement déterminée sur les derniers intestins, 
pourroit rappeler le flux hémorrhoïdal supprimé. 

Observation à l'appui (1). Un homme d'un tem- 
pérament sanguin , né d'une mère hypocondriaque, 
éprouva des contrariétés qui déterminèrent insensi- 
blement la suppression d'un flux hémorrhoïdal , et 
bientôt une hypocondrie très-prononcée. Hoffman 
employa ses pilules aloétiques , qui firent reparoître 
l'écoulement hémorrhoïdal , et l'affection hypocon- 
driaque fut guérie. 

Il est très-probable que la maladie ne résistera 
pas long - temps à ceè moyens rationels, secondés 
d'un bon régime. On devra , pour consolider la gué- 
rison , recommander aux malades les précautions 
hygiéniques qui conviennent dans l'état même de 
santé partfaite. 

Quand la suppression d'une hémorragie vient 
aggraver une hypocondrie qui existoit préalable- 
ment , bn doit se diriger d'après les mêmes vues, 
sauf les diverses modifications et l'état plus ou moins 
avancé de la maladie. Mais on ne sauroit être trop 
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circonspect dans ces affections, sur l'emploi de la 
saignée, qui ne peut convenir que dans un très- 
petit nombre de cas, et seulement chez les sujets 
sanguins et fortement constitués , ou lorsque l'af- 
fection hypocondriaque est le résultat de l'omission 
d'une saignée habituelle ; et l'on peut dire qu'il est 
beaucoup de circonstances dans cette maladie où 
l'on doit suivre pour guide ce principe d'Hippo- 
crate : 

Quod interdum optima medicina sit, medici- 
nam non agere. Hipp. de Articulis. 

Gardwis-nous de mériter le reproche que fit 
Voltaire à un jeune médecin , de mettre dans un 
corps qu'il ne connoissoit pas , des médicamens 
qu'il connoissoit encore moins ; et félicitons- nous 
en même temps de ce que les progrès de la chimie 
et de Panatomie mettent aujourd'hui les médecins 
à l'abri de ce reproche. 

L'hypocondrie peut reconnoître pour cause la 
suppression d'une diarrhée par l'usage immodéré de 
l'opium. On pourroit peut-être alors tenter, au 
moyen des laxatifs légers , le rétablissement de la 
diarrhée , à laquelle on opposeroit un traitement 
convenable, et particulièrement un régime tonique : 
il seroit dans ce cas , comme dans tout autre , très- 
dangereux d'insister trop long- temps sur l'emploi 
des évacuans. 
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Si la suppression d'un exutoire avoit produit l'hy- 
pocondrie , le premier moyen que l'on devroit em- 
ployer seroit le rétablissement de cet exutoire ; et 
si c'étoit une gonorrhée imprudemment arrêtée, 
une gale répercutée , on chercheroit d'abord à 
faire contracter au malade la première affection : 
un régime tonique et un nouveau genre de vie fe- 
ront partie du traitement , lorsque des excès dans 
les plaisirs de l'amour auront déterminé l'hypo- 
condrie. 

Toutes les fois que l'épuisement sera déjà consi- 
dérable , on commencera par rétablir les forces au 
moyen des analeptiques; s'il y a perte du sommeil , 
on associera l'usage des narcotiques à celui des to- 
n'ques ; enfin on recommandera l'exercice, dès que 
le malade sera en état de s'y livrer. 

Pourroit-on , dans l'hypocondrie qui reconnoît 
pour cause la suppression d'une leucorrhée habi- 
tuelle , ou l'emploi prématuré du quinquina dans 
une fièvre intermittente , établir un émonctoire 
pqur déplacer la cause qui affecte les organes abdo- 
minaux dans le premier cas; et dans le secpnd, 
faire usage des sucs d'herbes et des toniques , comme 
moyens secondaires du traitement général j ou de- 
vroit-on plutôt recourir à d'autres médicamens, ou 
employer exclusivement un bon régime physique? 
Ces causes sont heureusement très- rares, et l'on 
ne peut se dissimuler que la guérison ne soit alors 
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plus difficile que dans les maladies où la cause dé- 
terminante peut être éloignée , et le traitement 
indiqué d'une manière précise. L'usage des fruits 
de la saison , et sur-tout du raisin , l'emploi des 
antispasmodiques légers, sont très- propres à se. 
conder les heureux effets du régime physique et 
moral. 

L'on ne sauroit même trop insister sur les avan- 
tages que présente dans le traitement de l'hypocon- 
drie, l'usage journalier d'une grande quantité de 
raisin, quand sur-tout on y joint l'habitude de 
l'exercice. 

En comparant le prognostic porté par les diffê- 
rens praticiens, on voit ceux qui ont employé toutes 
les batteries de la pharmacie, porter sur l'issue de 
cette maladie un jugement très-fâcheux ; tandis 
que des médecins observateurs et distingués par 
leur éloignement pour tout esprit de système, ont 
manifesté une opinion contraire. Et licet talium 
hominum , dit Baglivi, morbi primo aspectuperni- 
ciosi et incurabiles videantur , sanaritarnen so- 
ient facile non quidem per nimiam remediorum 
copiam , sed aut per grata amicorum colloqida 
autperhonesta ruris oblectamenta et equiiationes 
fréquentes , aut tandem per vivendi normam à sa- 
gaci medico institutam. 

Je ne terminerai pas sans insister sur un con- 
seil qui peut être souvent utile , et que je crois 
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sur- tout propre à prévenir le développement da 
la maladie. 

On sait avec quelle ardeur les hommes de lettres , 
excités par une noble émulation , se livrent à leurs 
sublimes et pénibles travaux ; on connoît égale- 
ment l'empire puissant, sur des hommes passionnés 
pour la gloire , de ce principe trop accrédité , 
qui les fait sacrifier leur constitution physique au 
développement de leurs facultés morales ; mais peut- 
on comparer l'avantage d'une réputation brillante, 
aux suites funestes d'un travail forcé ? Cependant 
les dangers de l'étude seront bien diminués , si , 
portés pour leur conservation et leur santé , ils 
se livrent à des travaux par fractions, c'est-à-dire, 
interrompus par quelques heures d'exercice, et s'ils 
contractent l'habitude de travailler tantôt assis , 
tantôt debout, et jamais immédiatement après leurs 
repas. 

Tels sont les principes qui nous semblent les 
plus propres à diriger le médecin dans le traitement 
de cette maladie, et que nous n'avons pu exposer 
que très-sommairement. En rapportant ceux adop- 
tés par la médecine de ces temps reculés , nous 
avons rendu justice aux praticiens dont les opinions 
raisonnées ont, en quelque sorte, préludé aux heu- 
reux résultats de l'observation moderne ; et c'est 
avec regret que nous avons cru devoir énoncer, 
dans d'autres cas, un jugement défavorable. L'on 
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doit toujours éviter de laisser entrevoir une inten- 
tion directe ou indirecte de critiquer ; mais, lors- 
qu'il s'agit de la santé des hommes, souvent com- 
promise, peut-on retenir l'expression de ses justes 
regrets? et n'est-on pas excusable de dire avec 
franchise son opinion sur des principes qui semblent 
erronés? ne seroit-ce pas même porter détriment 
aux vues sages des bons esprits, que d'affecter un 
silence absolu sur les premiers? 

Bonis nocet qui malis pepercerit. 

Convenons aussi que l'on ne doit reconnoître 
dans la supériorité de ses contemporains, que de 
nouveaux progrès ajoutés aux travaux de ceux qui 
les ont devancés ; mais c'est principalement aux 
médecins modernes que l'on doit le développe- 
ment des heureux résultats du régime moral ; et je 
termine par une réflexion qui a pour but d'en faire 
apprécier les avantages pour celui qui sait placer, 
dans les moyens moraux, une confiance raisonnée. 

S'il est, pour le médecin philanthrope, une com- 
pensation propre à soutenir son courage dans l'exer- 
cice pénible de son état, et à lui faire supporter, 
avec un sang-froid également nécessaire et doulou- 
reux, le spectacle d'une famille éplorée, c'est, dis- 
je, dans le succès qu'il retire souvent de la méde- 
cine morale, qu'il peut sur-tout espérer de trouver 
cette consolation. Combien de fois, initié dans les 
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secrets les plus intimes, a-t-il arrêté les effets de la 
discorde par le tableau vivement tracé de ses 
suites terribles? Combien de fois , intermédiaire entre 
la jeunesse et des parens indisposés ou prévenus, 
a-t-il rempli le rôle de conciliateur, rendu un fils à 
son père, à l'amour ses droits les plus sacrés? Et 
malheureux celui qui prétendroit arracher le ban- 
deau, et faire voir dans de telles satisfactions des 
jouissances illusoires ou résultat de l'exagération ! 
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. CONSIDERATIONS PRELIMINAIRES. 

X ersonne n'ignore que la fièvre qui fait l'objet 
de mes recherches, a élé décrite par tous les auteurs 
de médecine , et qu'il ne reste rien à dire sur les carac- 
tères qui peuvent la faire reconnoîlre. Il n'en est pa& 
ainsi de ses causes ; leur nombre et leur variété ne sont 
propres qu'à jeler la confusion dans l'esprit du jeune 
médecin qui cherche à rapprocher les phénomènes de 
leurs causes , et à trouver , dans ce tableau , la source 
des indications curatives. Ces réflexions , qui se sont 
toujours offertes à mon esprit chaque fois que j'ai par- 
couru les livres de médecine pour y prendre les idées 
sur la fièvre hectique , m'ont enfin suggéré celle de 
présenter, dans un ordre facile à saisir, les causes de 
cette maladie. Mon but étant de donner à mon ouvrage 
toute l'utilité dont il éloit susceptible, en écartant, les 
superiluités ; j'ai omis, avec dessein, plusieurs causes 

A 



(*) 

qu'il 'étoit inutile de rappeler : tels sont , surtout , les 
engorgemens , les phlegmasies chroniques avec lésion 
irréparable , et les suppurations. Ces maladies , ainsi 
que l'hectique qui les termine , sont étudiées partout ; 
et je n'aurois pu faire que de fastidieuses répétitions. 
C'est même la concomitance de ces deux sortes d'affec- 
tions, qui m'a déterminé à appeler un instant l'atten- 
tion des praticiens sur les cas où la fièvre hectique se 
présente sans être déterminée par quelque désordre 
local intéressant la texture d'un viscère. En effet , on 
est tellement accoutumé à voir celte fièvre accom- 
pagner jusqu'au tombeau le malade qu'entraîne une 
semblable lésion , que le seul nom de fièvre hectique' 
inspire aussitôt le soupçon de la désorganisation de 
quelque partie. Imbu de semblables préjugés, n'est-il 
pas possible qu'un médecin abandonne quelque infor- 
tuné , qu'avec un examen plus attentif il eût eu le 
bonheur de rendre à la vie ? Pour moi , je le crois ; 
parce que j'en ai des exemples. Sitôt qu'on nous pré- 
sente un malade qui languit , depuis longtemps , dans la 
consomption , le premier sentiment est le désir de ne 
point entreprendre une cure qui a échoué dans des 
mains habiles. Eh ! quel médecin ne redoute pas de 
voir périr un malade entre les siennes !... Mais m'ap- 
partient-il donc d'aspirer à la gloire de sauver une par- 
tie des malades qui meurent consumés par la fièvre 
lente hectique? S'il est un moyen d'en conserver quel- 
qu'un à la société , c'est de rappeler aux praticiens 
qu'une multitude de causes, indépendantes des lésions 
organiques, peuvent engendrer une fièvre parfaite- 
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trient semblable à l'hectique des phthlsiques , à l'heo 
tique de ceux qui portent des squirres , des cancers , 
de vastes ulcères, etc.Cesl.de les convaincre que toute 
lésion d'action d'un organe ou d'une série d'organes , 
assez forte pour intervertir l'harmonie des principales 
fonctions , finit toujours, quand elle se prolonge beau- 
Coup, par un mouvement fébrile, dont les symptômes 
lie diffèrent que du plus au moins ; en un mot , par une 
véritable hectique (1^. 

La fièvre hectique, Considérée sous ce point de vue, 
est, à proprement parler , une fièvre essentielle : c'est 
Une maladie importante*, uniforme , commune à une 
multitude d'autres maladies , et qui mérite bien l'atten- 
tion du praticien. Celle fièvre est le grand signal de la 
dégradation des fonctions, de la consomption du corps 
* m ■ — ' « 

(i) C'est sur cette loi générale , qu'une grande quantité 
de causes ne produisent qu'un petit nombre d'effets , et 
sur la régularité de ces effets , qu'est fondée la possibilité de 
classer les fonctions dans l'homme sain , et les maladies dans 
l'hdmine malade; C'est d'après elle que le professeur Halle 
distingue physiologie de l'homme sain , et physiologie 
de l'homme malade , dans l'inapréciable cours d'Hygiène 
qu'il fait à l'Ecole de Médecine de Paris. L'ordre que 
met la nature à résister aux .agens qui tendent à sa des- 
truction , ne lui paroît pas moins admirable que celui 
qu'elle emploie pour maintenir l'heureuse harmonie qui cons- 
titue la santé : l'ordre s'ohserve dans le désordre même. 
Idée précieuse ! applicable à tous les phénomènes de ta 
ftature ! Nul n'en a su tirer un plus- beau parti que ce grand 
Physicien i 

A» 



(4) 

et de l'anéantissement imminent de toutes les puis- 
sances conservatrices de la vie; rien ne peut donc être 
plus intéressant que de s'assurer s > e ^' e ne tient pas à 
un vice réparable. Mais un motif plus impérieux nous 
prescrit de ne rien omettre pour nous en convaincre ; 
c'est que telle affection , qui ne sembloit porter qu'une 
légère atteinte à l'organisation , la détériore avec une 
rapidité incomparablement plus grande , lorsqu'elle 
est venue au point d'exciter la fièvre qui nous occupe. 
C'est alors qu'il importe d'agir, momentum urgens ; 
et Ton reçoit un prix bien flatteur de sa sollicitude, si 
l'on s'aperçoit que l'art offre des ressources qui pro- 
mettent de le faire avec succès. Ces cas ne sont pas aussi 
rares qu'on pourroil se l'imaginer ; pour en acquérir 
la preuve , il ne faut que fixer ses regards sur les obser- 
vations que les au leurs de tous les temps ont recueillies. 
Hippocrale ne nous fournil rien sur ces maladies, 
considérées indépendamment des lésions organiques , 
si l'on en excepte la phthisie dorsale. Galien a fait un 
article pour la fièvre hectique ; il y décrit une fièvre 
qui consume l'embonpoint el enlève lentement les for- 
ces , mais il en donne pour exemple une maladie gué- 
rie en dix-sept jours. .'Elias et Paul â'(Egine ont d'a- 
bord copié Galien, mais ils ont enchéri; dans leurs 
descriptions on reconnoîtla phthisie : puis on est sur- 
pris de retrouver ailleurs la suppuration du poumon , 
le marasme, l'atrophie. La même obscurité a long- 
tems régné dans les ouvrages de Médecine ; presque 
tous , cependant, ont conservé des faits isolés , qui ont 
enfin servi de base au livre de Trnla. 






(>5 

Cet Auteur a pris à tâche de rassembler tout ce qu'on 
avoil dit sur la fièvre hectique , dans un ouvrage qui 
a pour tilre : Historiafebris heclicœ omnis œui obser- 
vata rtifdica conli/iens. Ce recueil précieux contient 
une masse considérable de faits , mais qui n'offrent 
pas tous à l'homme de goût le même degré d'authen- 
ticité. La plupart sont tronqués, une grande partie 
sont dénués de description ; on n'y voit que le «nom 
de la maladie que l'auteur semble seulement avoir 
placé pour faire admirer l'efficacité de ses remèdes. 
Ce reproche ne s'adresse point à Tmha ; il n'est que 
pour qur.Iques-u.ns des originaux dans lesquels il a 
puisé; je n'ai à lui faire que celui de leur avoir accordé 
un peu trop de confiance. 

Trnka a voulu exclure de son Traité les fièvres hec- 
tiques dépendant de la suppui'ation des viscères , et se 
borner à l'hectique qu'il nomme essentielle. Mais peut- 
on regarder comme telle celle qui reconnoil pour cause 
un engorgement profond des principaux viscères, ou 
une suppuration extérieure ? Il n'a même pu éviter 
d'offrir , à l'appui des divisions ou des préceptes, quel- 
ques exemples de pulmonie , ou autre suppuration 
intérieure. Pour moi, dont le dessein n'éloit que de 
présenter la fièvre hectique sous le seul point de vue 
qui peut la rendre intéressante par elle-même , c'est- 
à-dire isolée des maladies avec lesquelles on la trouve 
Jlécrite partout ; je n'ai pas dû adopter sa marche. 
J'ai choisi dans ses observations celles qui convenoient 
à mon objet ; j'ai eu recours aux sources qu'il m'a in- 
diquées , et aux auteurs les plus recommandables. 
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Il en résulte que la majorité îles faits sont tirés de 
Trnka ; le reste vient de» auteurs qu'il a cités , et de 
quelques sources dont je puis attester la véracité. J'ai 
gérai plusieurs fois d'être obligé de me contenter d'une 
description incomplète ; mais c'est un vice attaché à 
la plupart des.écrits des anciens : il semble surtout 
porter d'une manière spéciale sur la fièvre hectique. 
Qutfi qu'il en soit , j'ai eu soin de n-'admeltre comme 
véritables hectiques, que les maladies où j'ai rencontré 
les deux symptômes fondamentaux qui constituent 
leur caractère : \°.Fièvre lente et continue d'une durée 
longue et indéterminée; 20. Consomption des forces 
et é/nacialion du corps (1). 

Je passe maintenant à l'ordre que j'ai adopté dans la 
considération desfièvreshecliquesindépendantesd' une 

désorganisation locale. 

Toute distribution fondée exclusivement sur la con- 
sidération des causes en elles-mêmes , n'offre jamais à 
l'esprit une base asse?. solide pour qu'il puisse se sentir 
attaché à leur division ; c'est ce qui m'a engagé à sou- 
mettre ces causes à un ordre relatif aux organes sur 
lesquels elles agissent. Cette manière de présente* 
nos parties en rapport avec les divers agens qui peu<- 
vent les stimuler , soulage la mémoire et même le 
jug'ement, en liant irrévocablement dans l'esprit la 

(l) Nostro terapore lentœ et hecticse febres dicuntur e* 
quse diuturnse sunt , et continué , licet leniori ac rémittente , 
aestu pratternaturali , succos corporis consumendo , tabem 
inferunt viresque débilitant. Hoff. med. rat. systernatiça* 
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cause avec son effet , et l'un et l'autre avec les lois 
de l'organisme animal. Le partage des organes en sys- 
tèmes ,fait par le célèbre Bichal, m'a fourni les chefs 
.de division autour desquels j'ai rallié lés causes que 
j'avois à énumérer. Voici comme je les ai disposées, en 
suivant d'abord la grande division des deux vies : 

VIE ORGANIQUE. 

Système muqueux. 

Ses altérations, sans vice organique , ont déterminé 
des hectiques gastriques , des hectiques pectorales, des 
hectiques génitales. 

Système sanguin. 

Ses anomalies peuvent causer des hectiques par 
hémorrhagies excessives, des hectiques par suppres- 
sion d'hémorrhagie , on par effort hémorrhagique. 

Système glanduleux. 

Son action secrétoire , portée à l'excès , peut pro- 
duire des hectiques par lactation , des hectiques par 
diabètes. 

Système cutané. 

Le dérangement de son excrétion dépuratoire , et 
peut-être son irritation , peuvent occasionner des hec- 
tiques par excès de la sueur, des hectiques par sup- 
pression de la sueur; des hectiques par la présence 
d'affection cutanée. 
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VIE ANIMALE. 

Système nerveux cérébral. 
L'exercice outré des facultés doutil est le siège, 
peut donner lieu à des hectiques par l'abus des fa- 
cultés intellectuelles , à des hectiques par l'abus des 
passions. 

Outre ces causes, qui sont propres à un système, ou 
à un appareil d'organes , ou en rencontre quelques 
autres qui ont affecté plusieurs systèmes à-la-fois ; ce 
qui m'oblige à les ranger suivant.uh ordre différent : 

Fatigue générale , suite d'une autre maladie , im- 
pression portée sur toutes les fonctions par les extrê- 
mes de la température , causes inconnues. 

SECTION PREMIÈRE. 

Uisloirej particulières de la ftèvre hectique , sans dé- 
sorganisation des viscères. 



VIE ORGANIQUE. 

En suivant les idées de Bichat , je place au premier 
rang les hectiques dont la cause intéresse la vie or- 
ganique ; parce que les fonctions dont elle se compose, 
sont les plus importantes à la vie de l'anima^, les pre- 
mières dans leur développement, et les dernières dans 
leur durée. 

Système muqueux. 

Ce système, qui joue le principal rôle dans les fonc- 
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lions de la vie animale , n'esl pas , à la vérité , exclu- 
sivement, affecté clans la maladie dont je Iraile; mais 
il est sans contredit le plus vivant et le plus 
exposé à l'influence des causes dont j'ai à faire l'éun- 
mération. Qui peut ignorer, d'ailleurs, qu'il n'y a 
point de division réelle dans la nature animée? et qui 
est-ce qui ne les regarde pas toutes ccmuie des moyens 
de suppléer à l'étroitesse de nos facultés ? 

Hectiques gastriques. -\ 

Le système gastrique , tant sous le rapport de ses 
fonctions, que sous celui des influences qu'il exerce, 
mérite de fixer, le premier, notre allenlion. Conti- 
nuellement exposé au contact d'une infinité de sub- 
stances , dont plusieurs sont hétérogènes à sa nature , 
il est chargé de commencer l'assimilation des unes , 
et d'opérer l'expulsion des autres. Que de causes 
propres à pervertir son action ! Parmi les nombreux 
phénomènes que son dérangement entraîne, la fièvre 
hectique. est un des plus remarquables. Qu'il l'excite 
à raison de son irritation réagissant par sympathie 
sur le reste des organes, ou qu'il lui donne lieu, en 
transmettant au système vasculaire un chyle dont l'as- 
similation orageuse entraîne un trouble univrrsel , 
dont le résultat constitue notre maladie ; c'est ce que 
je laisse à décider à de plus habiles. ïl'me suffit de 
pouvoir prouver qu'elle est quelquefois la suite d'un 
changement de son action , indépendamment d'aucune 
altération dans son tissu. 



Je subdivise les hectiques gastriques. 
1°. En hectiques par vice de régime. 
2°. Hectiques par médicameiis irrilans, et par corps 
étrangers. 

3°. Hectiques par suite des fièvres intermittentes. 
4°. Hectiques par diarrhée. 

Hectiques par vice de régime. 

Les alimens de mauvaise qualité, en dépravant l'ac- 
tion de l'estomac , et entretenant une espèce d'em~ 
barras gastrique perpétuel, peuvent déterminer uni 
véritable hectique, qui cède aussitôt qu'on a excité 
le vomissement. 

PREMIÈRE OBSERVATION. 

Une femme de ao ans , d'une constitution délicate, 
habituée depuis nombre d'années à une nourriture 
légère , fut lout-à-coup réduite à un régime directe- 
ment opposé , tel que de chairs enfumées , et de 
poissons salés. D'abord fièvre tierce bâtarde : elle 
cesse au bout d'un mois. La malade abuse ensuite 
d'une teinture stomachique fort acre : accroissement 
de l'appétit, espèce de boulimie. Peu après, perte des 
forces et de l'appétit , chaleur interne , pouls s'accé- 
lérant le soir et après les repas ; enfin , langueur uni- 
verselle, eMuméfaction des pieds. Plusieurs semaines 
se passent ainsi. Un médecin est mandé ; il croit recon- 
rîoître une saburre acide, eldonne le tartriteantimonié 
de potasse dans un véhicule tonique. Vomissement 
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de matières verdâtres ; diminution des symptômes. 
Trois jours après îl réitère ; même effet. Alors la fièvre 
cesse , et quelques toniques achèvent en peu de jours 
la guérison (1). 

C'est ici l'occasion de payer au professeur Pinel 
une petite partie du tribut qui lui est dû. Il nous a 
fait£onnoître l'embarras gastrique par un petit nombre 
de symptômes invariables , et il nous a avertis que cet 
état ne cédoit qu'à l'émétique : rien de plus important 
à retenir. J'ai vu , si j'ose ici offrir mon témoignage , 
des malades prendre cinq et six purgatifs sans pou- 
voir s'en délivrer , et guérir aussitôt qu'on les avoit 
fait vomir. Ceci n'est point un mystère pour les mé- 
decins d'aujourd'hui ; mais ce que je crois pouvoir 
ajouter avec fruit , c'est que ces malades , qui ne di- 
gèrent plus, tombent peu à peu dans une petite 
fièvre avec des redoublemens quelquefois réguliers , 
-d'autres fois irréguliers , qui les entraîne enfui dans la 
consomption. Rendus à ce point, personne ne soup- 
çonne la cause ; ils sont en vain gorgés de boissons 
toniques ou de pectoraux adoucissaus : rien ne les 
soulage ; mais si quelque remède leur procure des vo- 
missemens , on les voit se rétablir avec une promp- 
titude surprenante. J'atteste avoir vu , depuis quatre 
mois, plusieurs cas de celte espèce , que je crois de- 
voir assimiler aux hectiques gastriques ; je vais citer 
les plus intéressans. 

(l) Hoff. Med. rat. syst. art. de febrîb. hecticis. 
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I T. OBSERVATION. 

Madame F .... , âgée d'environ 60 ans , d'une forte 
constilulion , d'une stature haute , ayant le ccrps sec 
et charnu, avoit, depuis plusieurs semaines, du dé- 
goût pour les alimens , la bouche mauvaise, lorsqu'elle 
fut toul-à-coup saisie d'une ophlhalmie à l'œil droit, 
sans qu'elle pût l'attribuer à aucune cause externe. Elle 
appela un chirurgien qui lui prescrivit des collyres 
adoucissans, et, pour remédier à l'embarras gastrique, 
lui fit prendre plusieurs purgatifs , et la mit à l'usage 
habituel d'une eau de veau , avec la crème de tartre 
(tartrite acidulé de potasse). Pendant jô jours, progrès 
lents de Pophthalmie, persévérance de l'embarras gas- 
trique. On m'appela : après avoir constaté l'existence 
de la dernière maladie , qui me fut attestée par une 
langue sale , couverte d'un enduit jaune et épais, une 
bouche amère et pâteuse, de l'anorexie, je n'hésitai 
point à lui attribuer l'opiniâtreté de la première , et 
je prescrivis trois grains tartrite anlimonié de po- 
tasse. Je ne fus point informé de leur effet; mais 
trois jours après je trouvai la malade sans aucun chan- 
gement. Je conseillai d'appliquer des sangsues aux 
paupières ; soulagement momentané de la douleur 
des yeux, puis elle se ranima: un vésicaloire fut 
placé derrière l'oreille , même résultat ; cependant 
la cornée se perce dans un point de sa circonférence ; 
alors slapliylôme qui devient en peu de jours très- 
volumineux , gonflement prodigieux du globe et des 
paupières : tels furent les symptômes locaux, qui 
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n'arrivèrent à ce degré qu'après deux mois et demi 
de souffrance. Voici maintenant l'état du système gé- 
néral , dont ils él oient la dépendance : 

Symptômes énoncés de l'embarras gastrique, cjui 
réduisoient la malade à ne vivre que de bouillon , de 
légères soupes ou de coulis ; sentiment de foiblesse 
universelle, et surtout à l'épignslre; pouls habituel- 
lement fréquent et tendu ; chaleur vers le soir et dans 
la nuit, avec agitation et insomnie; amaigrissement. 
Au bout des deux mois et demi la langue étoit croû- 
teuse , la.fièvre plus vive pendant le jour ; la malade 
éLoit désespérée : la perte de son œil, à laquelle elle 
s'allendoit, la désoloit beaucoup moins que l'invin- 
cible dégoût qu'elle avoit pour les alimens, la saveur 
déleslable qu'elle leur trouvoit , et la foiblesse dans 
laquelle elle tômboit de plus en plus. 

Recouvrer l'appétit et un peu de force , étoit dé- 
sormais tout son désir; mais comment le remplir? 
On avoit donné quatre à cinq fois l'émétique ; on 
avoit prodigué la crème de tartre , les tamarins , la 

manne, etc. . 

Tous les vomitifs avoient été administrés par mon 

conseil ; mais comme je ne voyois la malade que fort 

rarement (1), j'en ignorois l'effet. Enfin, des questions 

réitérées m'apprirent qu'aucun d'eux n'avoit excité 

de vomissement : dès lors mon espoir se ranima. Je 

plaçai auprès de cette dame une personne de confiance, 

avec injonction de réitérer les doses de tartrile anli- 

__ — ■ 

( i ) Parce que son chirurgien étoit chargé du tra?- 

tement. 
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antimonié de potasse, d'ipécacuanha et d'eau chaude, 
jusqu'à ce qu'elle eût obtenu des vomissernens bilieux; 
Cet ordre fut strictement exécuté ; et dès le soir , ap- 
pétit, beaucoup moins de fréquence dans le pouls, plus 
de chaleur nocturne, sommeil. Le lendemain toujours 
mieux. On donna le kina en décoction; la malade se 
trouva parfaitement bien , sous le rapport du système 
gastrique et des forces. 

Du côté de l'ophlhalmie , les choses n'allèrent pas 
aussi favorablement ; cette inflammation, qui eût. sans 
doute cédé, dans leprincipe, à la soustraction de l'em- 
barras gastrique (comme le prouvoit l'amélioration 
qui avoit lieu chaque fois quel'émétique agissoit éner- 
giquement par le bas ) , éloit désormais de nature à 
n'être vaincue que par un traitement local. En effet , le 
globe très -volumineux comprimoitforlementla glande 
lacrymale , exciloit un larmoiement brûlant , disten- 
doit les paupières, les enlretenoit dans un état de cha- 
leur et de gonflement fort gênant. Attribuant donc la 
phlogose à la compression , je conseillai de vider l'œil 
en faisant une -perte de substance : on l'ouvrit par une 
simple incision; cessation de l'inflammation, parfaite 
convalescence. Je revislamaladeaubout de huit jours, 
et je retrouvai les choses dans le même état qu'avant 
l'incision; mais le système gastrique se conservoit en 
bon état. Il n'y avoit point de fièvre , quoique l'in- 
flammation fût plus intense que jamais ; et les forces 
revenoient. Il ne m'éloit plus permis de douter que 
la réunion de l'incision , sans perte de substance, en 
permettant une nouvelle accumulation de pus , ne fût 
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la cause du retour de l'inflammation. Je n'avois donc 
plus , pour opérer la guérison , qu'à faire en sorte que 
le globe ne pût reprendre le volume qu'il avoit ; j'in- 
sistai, en conséquence, surlanécessitéd'uneouverture 
avec perte de substance. Elle fut pratiquée ; et en peu 
de jours, le globe s'étant réduit à un moignon, la ma- 
lade fut délivrée de toute incommodité , et continue 
encore de jouir d'une bonne santé. 

J'ai cru ces détails , purement chirurgicaux , indis- 
pensables , pour prouver que la fièvre lente étoit in- 
dépendante de l'ophlhalmie. 

Cet exemple prouve l'indispensable nécessité de 
provoquer le vomissement, pour détruire certains em- 
barras gastriques, qui causent de petites fièvres con- 
somptives ; j'en" crois offrir un antre qui fera sentir 
combien il importe d'exciter des efforts assez éner- 
giques pour expulser la bile verte , qui séjourne sans 
doute dans la vésicule du fiel. 

I I I e . OBSERVATION. 

Un jeune homme de mes amis fut pris d'un embar* 
ras gastrique. Son premier soin fut de s'émétiser ; il 
vomit, mais presque uniquement l'eau qu'il avaloit. 
Il se purgea ensuite deux à trois fois dans l'espace d'un 
mois et demi. Il prit quelques toniques de bon vin, 
Malgré tous ces moyens., il conserva de l'amertume 
dans la bouche , du dégoût , et une céphalalgie con- 
tinuelle : il mangeoit à peine , il étoit sujet à de fré- 
quens frissons ; il avoit le soir une petite fièvre très- 
sensible , des nuits agitées, une toux fatigante, et 
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maigrissent à vue d'oeil. Je lui conseillai de répéter les 
doses d'émélique, et de se gorger d'eau tiède jusqu'à 
ce qu'il eût vomi de la bile avec effort. Il suivit bien 
religieusement cet avis ; et, contre son attente, il se. 
trouva guéri tout-à-coup. 

Il seroit inutile d'accnluiner plus de preuves pour 
convaincre que l'embarras gastrique jette danslafièvre 
hectique ; cela , d'ailleurs, ne doit point nous surpren- 
dre ; n'y a-t.-il pas imperfection des digestions, d'où 
résulte le défaut de nutrition , et irritation des voies 
alimentaires surchargées d'un stimulus ? Or nous 
verrons qu'à cette double cause se l'apportent toutes 
les hectiques que j'ai placées parmi les gastriques. 

Il est probable que l'amaigrissement qui .suit la trop 
petite quantité d'alimens , peut être accompagné d'une 
fièvre hectique. 

I V e . OBSERVATION. 

On apporta à l'hospice de Varsovie une femme de 
5o ans, dans le marasme le plus complet, avec des 
îiccès de fièvre lente. Les réponses de celte malheu- 
reuse ne firent découvrir d'autre cause de son état 
que la disette ; etla promptitude de son rétablissement, 
par le seul secours d'une diète succulente, fit juger 
que cette cause éloit la véritable (1). 

L'hypocondrie, qui n'est due qu'à la dépravation 
d'action des voies gastriques , finit quelquefois par une 



(i) Obs. clin, nosocum. Varsav.fasc.ic. 

fièvre 
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fièvre hectique qui précipite les jours du malade , et 
qui n'est pas toujours due à un vice organique des vis* 
cères de l'abdomen. Si l'on peut en obtenir la preuve i 
c'est par sa guérison. 

V e . OBSERVATION. 

Un ecclésiastique de 5i ans , d'un tempérament bi- 
lioso-sanguin, éprouvoit, depuis plusieurs années, les 
symptômes de l'hypocondrie, tels que flatuosités, car- 
dialgies, spasmes de l'abdomen , etc. Après avoir été, 
pendant quelque temps, délivré decesaccidens, il fut 
de nouveau affecté de cardialgie, avec ardeur d'esto- 
mac , chaleur, soif, inappétence , constipation, dou- 
leurs deslombes. Il consulta, par écrit, un médecin qui 
lui fit prendre des tempérans, des bézoardiques, et une 
teinture alexipharmaque. Le sentiment d'ardeur de 
l'épigastre devint insupportable ; en outre, cardialgies 
plus cruelles, sentiment d'un poids pendant la diges- . 
tion , vomissement des aliraeus les plus légers , etc 
Après les repas sueurs copieuses et colliquatives, pouls 
débile , mais fréquent , emacialion toujours croissante t 
perle totale des forces. Sept semaines se passent ainsi : 
tel étoit son état lorsqu'il "fut vu par l'auteur de l'ob- 
servation. Il regarda l'estomac comme dans une sorte 
de phlogose chronique, et songea d'abord à lui présen- 
ter quelque chose qu'ilpût digérer. Il nourrit le malade 
avec des décoctions d'orge et de chair tendre , assai- 
sonnées avecquelques aromates : il lui prescrivit, pour 
boisson , des mucilages bouilli:; a.'/ec le kina et au 1res 
toniques, des décoctions de raisins et de fécules aveë 

B 
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des aromates ombellifères. Il sut appliquer à propos 
les caïmans hypnotiques et les lavemens. La cure sein- 
bloit opérée au troisième mois ; mais des chagrins ayant 
renouvelé les accidens, elle ne fut complète qu'au sep- 
tième (1 ). 

Cette observation m'étoit utile pour prouver qu'une 
vive irritation de l'estomac, jointe à une fièvre hec- 
tique , ne suppose pas nécessairement la désorganisa- 
tion de ce viscère : on eu aura bientôt de nouvelles 
preuves. 

Hoffman contient une multitude de faits qui at- 
testent que la dégradation des voies gastriques, qu'en- 
traîne l'abus des alimens , occasionne souvent des 
fièvres hectiques, soit que l'hypocondrie s'y joigne, 
soit qu'il n'en paroisse aucun symptôme. Je réserve le 
résumé de ses observations pour l'histoire générale de 
la maladie (2). 

(1) Acta. nat. cur. , t. 9 , Ob. 3o. 

(2) On rcconnoit une semblable dégradation des voies gas- 
triques dans la maladie que Lorry nomme phthisie sèche des 
mélancoliques. Il décrit deux phthisies des mélancoliques , 
l'une sèche et l'autre humide. Cette dernière est bien la vraie 
phthisie ; mais, dans les histoires qu'il donne de la première, 
on ne voit pas de vice organique ; et les symptômes qu'il 
énumère appartiennent à la maladie que nous traitons ici. 

Il dit avoir vu un homme affecté de la première , qui y 
résista pendant plusieurs années. Vers la fin , il lui survint 
une expectoration , qu'on regarda comme purement catar- 
rhale. Le malade mort, on trouva tous les viscères sans lé- 
sion. Un autre succomba sans diarrhée ni crachats ; son 
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L'hectique qui survient aux enfans non scrophuleux, 
à la suite du sevrage , me paroît analogue aux précé- 
dentes. Ne peut -on pas l'attribuer à une dépravation 
de la puissance digestive , et la regarder comme une 
nouvelle preuve de l'efficacité de cette cause pour la 
production des hectiques ? Tttika cite l'histoire d'un 
enfant ( 1 ) qui , hien portant pendant qu'il fut au 
mamelon, tomba dans une petite fièvre sitôt qu'il 
fut sevré. Cette fièvre dura plus de 3 mois. Les symp- 
tômes quiannonçoient la dépravation gastrique furent 
d'abord la boulimie , puis une lienterie indomptable. 

corps étoit si maigre, qu'il étoit comme transparent. On 
trouva tous les viscères sains , niais desséchés. • 

Voici maintenant les symptômes de cette prétendue phthi- 
sie : sortie des excrémens , sans être parfaitement digérés , 
quelques heures après le repas , urines abondantes , sueurs 
copieuses se prolongeant souvent dans la nuit , et débilitant 
considérablement. Pendant la digestion , pouls dur , petit , 
fréquent, quelquefois palpitant 5 dans tout autre temps, rare , 
mais toujours très-dur, sentiment d'acidité rongeante et d'ar- 
deur qui s'élève de l'estomac et affecte désagréablement l'ar- 
rière bouche , désir de manger des choses extraordinaires, sur- 
tout acres, salines, alcalines. Le matin, tête pesante, jambes 
tremblantes, palpitations, anxiétés précordiales } nausées. 
Au moral , les affections connues des hypocondriaques : la 
maladie plus avancée , œdème des pieds , et même ascite. Les 
malades périssent après un vomissement de sang ou une diar- 
rhée qui achève de les épuiser. Lorry de Melancholiâ , 
pars?., Cap. 6, p. ?>8y. 

(1) Misçel. nat. curios. ddcur. 3. ann. 2 , Obs. 186. 
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L'enfant mourut dans le plus affreux marasme. Son 
corpsn'offritd'autre lésion qu'une couenne lardacéesur 
la plèvre, et une concrétion dans le ventricule droit 
du cœur. Or personne n'attribuera à une inflamma- 
tion de la plèvre Rs sym tûmes gastriques qui oui été 
si frappans dans le cours de cette maladie. N'est-ce 
pas dans ce cas que le retour au premier régime , l'at- 
tention de ne s'en éloigner que par degrés, et les toni- 
ques auroient été des remèdes aussi sûrs que faciles? 

Les excès des liqueurs alkooliques sont encore une 
cause de fièvres hectiques qui ne tiennent pas toujours 
à un squirre de l'estomac. Hoffmann ( 1 ) a con- 
signé l'histoire d'un homme habitué à passer les 
jours %t les nuits à s'enivrer, et mangeant fort peu. 
Lorsqu'il le vit , il etoit depuis deux mois dans l'élat 
suivant: chaleur vive et continuelle qui s'exaspéroil le 
soir , perte des forces , marasme complet , toux perpé- 
tuelle qui le privoit du sommeil ; cependant l'expec- 
toration n'éloit que muqueuse et peu abondante. 
Hoffmann le guérit en deux mois parles toniques unis 
aux adoucissans. 

Riedlinus (2) raconte qu'il guérit , par les toniques , 
une femme tombée dans le dernier degré du marasme 
par l'usage immodéré de l'esprit de froment. Trnka 
cite une observation de J^ogel, où l'on voit un jeune 
homme livré aux excès de toutes les espèces de li- 
queurs alkooliques , mourir avec tous les phénomènes 
de l'hectique la plus intense. Son corps ne fut point 



(1) Loc. cit 

(2) Vit. Fiied. lin. me<3. an. 3. Augus. Oh. 28. 
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ouvert; mais, en supposant qu'il eût présenté quelque 
inflammation , il est probable q»« l'hectique l'aura pré- 
cédée de longtemps, comme on le voit dans une obser- 
vation que je citerai bientôt. 

Hectiques gastriques par médicamens irritans et par 
corps étrangers. 

Si des substances nutritives et propres à être assi- 
milées peuvent assez détériorer l'estomac pour déter- 
miner une hectique, que nedoivent pas faire celles qui 
résistent opiniâtrement à toute assimilation ? Ce sont 
des corps étrangers souvent très -irritans par leur na- 
ture, appliqués sur la membrane la plus sensible de 
l'économie, sur une membrane dont l'exquise sensibi- 
lité ne sauroit supporter l'aliment qui diffère trop à se 
digérer ; enfin, sur une membrane dont la prodigieuse 
influence nous est démontrée par le bouleversement 
qu'elle excite dans toutes les fonctions, quand la sienne 
s'exécute avec la moindre difficulté. On a vu l'alkool , 
quoiqu'on puisse le considérer comme aliment , la 
mettre dans une phlogose chronique. Les médicamens 
irritans, quand on en fait abus, peuvent - ilg causer 
un moindre désordre ? Cependant n'oublions jamais 
que cet état peut exister longtemps sans désorgani- 
sation ; et surtout étudions-nous à distinguer, s'il est 
possible, les symptômes qui nous conservent l'espoir, 
d'avec ceux qui nous l'enlèvent pour toujours. 

VF. OBSERV AT I O N. 

Une femme, à la suite d'une couche,prend une bois- 
son très-poivréepour exciter les lochies; douleurs d'es- 
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tomac. Peu de temps après, ardeur à la plante des pieds 
et à Ja paume d^s pmtm , fébrieule continuelle , sen- 
timent de chaleur et de sécheresse dans le gosier avec 

une soif inextinguible : cet état dura longtemps 

Jusqu'ici nous ne voyons que les symptômes de plu- 
sieurs autres hectiques gastriques, avec sensibilité de 
l'estomac , qui ont cédé aux adoucissans. Mais conti- 
nuons.... On prodigue les saignées et les drastiques : 
dès-lors plus d'équivoque ; il se joint aux symptômes 
précédens douleur fixe de l'ahdomen , surtout vers 
riiypocondre droit. La malade succombe après bien 
des souffrances, el l'ouverture apprend que presque 
tous les viscères du bas-ventre ont soifffert inflamma- 
tion (1). 

Huxham (de Anginâ malignâ) nous laisse l'histoire 
d'un homme qui maugeoit les sels volatils comme 
d'autres mangent les dragées à l'anis. Il mourut, après 
plusieurs mois de fièvre hectique , dans une affreuse 
consomption. Depuis longtemps il exhalent l'odeur des 
sels volatils, de même que l'ivrogne de T^ogel, p. 20 , 
répandoit au loin celle de l'alkool. Ces de:ix malades 
avoient encore un symptôme commun : c'est que leur 
peau se couvroil de pustules rouges, rendant un ichor 
corrosif pour les parties voisines. 

Le murialé sur-oxygéné de mercure a donné lieu à 
de semblables heclique.i. Je crois que toutes les subs- 



(1) Beckenn append. ad bract. de submer. morte sine potâ 
*quâ. Ob. 11 , p. l33. 
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tances irritantes peuvent entraîner un pareil résultat , 
lorsqu'on les prend à petite dose et pendant un certain 
temps. Si l'on en prenoit une forte dose dans une seule 
fois , ne serQit-elle pas plutôt suivie d'une inflam- 
mation violente que d'une irritation bornée à exciter 
l'hectique ? Cela paroît très-probable ; mais on peut y 
admettre des exceptions. Tfoffinan (1 ) a vu un étu- 
diant en Médecine tomber dans une véritable hectique 
de plusieurs semaines par l'efFet -d'un purgatif en 
pilules. Son premier effet avoit été celte diarrbée vio- 
lente et douloureuse qu'on désigne par le mot super- 
purgation. Il resta, avec l'hectique, un dévoiement 
chronique qui avertit ce célèbre praticien du besoin 
de calmer la surface interne des intestins. 11 employa 
le lait de chèvre , sa liqueur ânodyne et des décoctions 
féculentes ; et. il eut le bonheur de guérh - . 

Il est encore d'autres substances qui peuvent, en ir- 
ritant la surface des voies gastriques, amener la fièvre 
hectique. Je crois utile d'en donner des exemples, afin 
qu'en multipliant les variétés, je fasse mieux sentir 
l'analogie qui existe entre les effets de divers corps qui 
stimulent les membranes -muqueuses. 

Morlon ( Maladies aiguës des enfans ) rapporte 
avoir vu des hectiques purement vermineuses. Trnka 
a donné deux observations de ces hectiques , l'une ti- 
rée de Clossius (î) , et l'autre d'un recueil d'observa- 

(i) Loc. cit. 

(2) F. Closs. Ob. ap. ij. ad, nov. variai. medend. 
method. 
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tions d'hôpifal (i). Les Acta Naturœ curiosorum en 
contiennent plusieurs; j'en réserve une pour l'article 
traitement , en me contentant d'avertir que les signes 
qui peuvent faire présumer cette cause, sont les mêmes 
que ceux des vers en général. 

Arnorld (2) dit qu'une femme réduite au dernier 
degré du marasme par la fièvre hectique, recouvra 
tout-à-coup la santé après avoir rendu par le vomisse- 
ment unmorceau de lardàdemi cuit qu'elle avoitavalé 
six mois auparavant. Goetzi+us (3) a vu une femme 
travaillée des mômes symptômes pendant deux ans, 
guérir après avoir vomi un morceau de cœur de bœuf, 
qu'elle se souvenoit fort bien d'avoir avalé avant le 
commencement de sa maladie. On trouve des exem- 
ples d'hectiques entretenues par des poils ramassés en 
peloton (4) , par des absorbans également agglomé- 
rés (5), et même par des animaux vivans (6). Landais 
(Journal de Médecine (7) ouvrit un homme mort 
avec tous les phénomènes de la fièvre hectique , dans 
le corps duquel il ne trouva qu'une collection de 
noyaux de cerises; mais il nenous dit point que les in- 
testins qui les renfermoient , fussent malades. 

(1) Nosocom. charit. liistor. 25. 

(2) De hecti. stomach, 

(3) Acta Nat. car. Tom. 2, OB. 204. 

(4) Acta ephera. Vol. 4 , Ob. 7. 

(5) M. Alherti Diss. de absorb. utilitate et damnis in 
praxi medicâ. 4°. Halœ, 1722. 

(6) Medi. annal. 1 Band 4 , art. 114 , p. 293, 

(7) Journ. de Méd. Tom. oy. Février 177a. 
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ffecliques gastriques à la suite des fièvres intermit- 
tentes. 

Quoique ceshectiques soient la suite d'une autre ma- 
ladie, je les rapporte aux gastriques comme j'y ai rap- 
porté celles qui suivent l'hypocondrie ; parce qu'elles 
m'ont toutes paru tenir à l'agacement, la fatigue, ou 
la débilité gastrique, et parce qu'il importe de prouver 
que toute hectique qui succède à une fièvre intermit- 
tente, ne dépend pas d'un engorgement abdominal (1). 
Est - ce que toutes les fièvres de ce genre reconnoî- 
troient pour cause une dépravation d'action du sys- 
tème digestif ? Je ne saurois adopter rigoureusement 
cette idée ; il me suffit d'offrir les cas que j'ai rencon- 
trés. Or dans toutes les hectiques à la suite des fièvres 
intermittentes, que je puis qualifier du titre de gas- 
triques, j'ai remarqué, ou des excès qui fatiguoient 
depuis longtemps le système digeslif avant la fièvre 
intermittente , ou un abus effrayant des stimulans dé- 
corés du nom de stomachiques , administrés dans le 
dessein de guérir cette maladie. Ici, comme ailleurs, je 
me fonde sur la guérison de l'hectique, pour conclure 
qu'aucun viscère n'est altéré dans sa texture. 

VIF. OBSERVATION. 

Poterius a guéri un moine de trente-sept ans, devenu 
hectique à la suite d'une tierce mal traitée. .L'hectique 

i 
(i) On en verra cjtti dépendent d'une irritation de la mem- 
brane muqueuse des bronches. 
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avoit duré deux mois -, il y avoit une si grande séche- 
resse de la bouche , que le malade ne pouvoit rien 
avaler qu'avec les efforts les plus pénibles. Le vin, le* 
amers, le lait furent les moyens qui réussirent (i). 

VII I e . OBSERVATION. 

Un homme de cinquante ans (2) tombe dans une 
fièvre tierce. Un médecin attaque pendant six mois la 
maladie par des teintures et des mixtures bézoarcli- 
ques, par des absorbans et par des uilreux. La fièvre 
prend un type irrégulier; enfin , le malade reste avec 
une petite fièvre lente, et se consume au point qu'on 
désespéroit de le guérir. Il le fut cependant par le kina 
joint aux gommeux. 

IX e . OBSERVATION. 

Kiningius a vu un jeune homme de vingt-sept ans, 
très-gourmand, maigre, cholérique, tomber dans une 
fièvre quotidienne violente (5). Il fui guéri par des pur- 
gatifs , le soufre doré d'antimoine et les résolutifs, 
sans qu'on y mêlât des toniques fébrifuges. Bientôt 
extrême débilité, perte de l'appétit, disparition de 
l'embonpoint, découragement , morosité, sueurs noc- 
turnes, pouls petit, débile, s'accélérant souvent, (on ne 
dit pas à quelle heure ). L'auteur le guérit par l'élec- 
tuaire de menthe poivrée (4). 

(1) Trncka, pars z ; <j. 68. 

(1) Acta. Acad. scient Mogunt. A. tyy8. 9. p. 209. 

(3) C'écoit peut-être une double tierce. 

(4) Comment. Botan. med. de mentliâ piper. §. 1}. 
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Rien ne fait mieux sentir le rapport qui existe entre 
les erreurs de régime et les fièvres intermittentes, 
qu'un fait dont Morton a été témoin. 

X e . OBSERVATION. 

Un mari et sa femme avoient mangé avec excès de 
la chair de Saumon. Ils furent de suite, et simultané- 
ment , attaqués de la fièvre quotidienne. La femme 
supprima la sienne par des remèdes que lui fournit un 
apothicaire : elle tomba dans la langueur ; pouls très- 
foible et très-accéléré, sueurs colliquatives : plus de 
digestions, soif extrême, sputalion habituelle, agita- 
tion continuelle, marasme : elle arriva lentement aux 
portes de la mort. Une décoction amère que lui fit 
prendre Morton, rétablit la fièvre quotidienne, qui 
céda ensuite à une once et demie de kina , donnée, à 
différentes fois , dans l'intervalle des accès. 

Le mari, effrayé par un pareil exemple, n'osa faire 
guérir sa fièvre. Elle se dissipa spontanément ; mais il 
n'en tomba, pas moins dans la langueur, avec une fé- 
bricule consomptive, et, déplus, une irritation delà 
poitrine. Morton le guérit aussi par le kifta, qu'il unit 
aux amers et aux savonneux (j). 

Hectiques par diarrhée. 

Avant que de finir l'article des hectiques gastriques, 
je dois faire part d'unfait, unique, àla vérité, pourinoi, 
mais qui n'en est pas moins digue d'attention, parce 

(i) Morton, cap. 11, hist. l. 
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qu'il donne matière à rapprochement. Nous avous vu 
l'hectique succéder aux diarrhées produites par les pur- 
gatifs qui ont agi trop fortement; n'avons nous pas éga- 
lement lieu de présumer qu'un dévoiement, indépen- 
dant de corps irritant avalé, finiroit, s'il se prolongeoit 
longtemps, par exciter une véritable hectique ? Cette 
diarrhée, dira-t-on , doit avoir une cause ,• et la plus 
ordinaire est l'ulcération de la surface interne des in- 
testins. J'en conviens; mais une sorte de phlogose chro- 
nique avec relâchement, peut rester longtemps fixée 
sur une membrane muqueuse , sans altérer en rien l'in- 
tégrité de son tissu ; or , la dyssenterie laisse fréquem- 
ment la membrane des intestins dans un état analogue. 
Morton va nous en fournir un exemple, par l'histoire 
de son propre fils. 

XF. OBSERVATION. 

Son fils unique, âgé de huit ans, essuya, pendant 
son absence, unedyssenlerie des plus cruelles.Avanl le 
retour de son père, il éloit réduit au dernier degré du 
marasme, par un dévoiement resté à la suite de la dys- 
senterie dont les symptômes avoient disparu. 11 avoit 
pouls accéléré, chaleur hectique, et les autres signes 
connus sur lesquels Morforan'insistepas: l'appétit étoit 
presque nul; il y avoit toux sèche, surdité, état de 
stupeur et d'hébétement. Un air salutaire, la dièle 
lactée, ensuite l'écorce du Pérou et les alimens restau- 
rans , parvinrent à rétablir cet enfant en trois ou 
quatre mois. 

Elablissons donc que la dyssenterie peut être suivie 
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d'une hectique sans vice organique , dont la cause con- 
siste dans les évacutions oulréesqui se font par lesselles, 
à raison de l'état de relâchement et d'irriLation où est 
restée la membrane muqueuse des inteslins.N'oublions 
pas , non plus, d'observer que tout devoiement spon- 
tané , prolongé , seroit susceptible d'arriver à la 
même fin. 

Ces faits sont assez nombreux pour pouvoir assurer 
que toutes les causes qui portent une atteinte profonde 
à la fonction digesti ve, peuvent devenir la source diune 
véritable hectique, c'est-à-dire, d'une fièvre continue 
lente , d'une durée longue et indéterminée , avec con- 
somption des forces et de l'embonpoint , sans qu'elles 
intéressent la texture des organes qui s'acquittent de 
cette fonction d'une manière à rendre leur guérison 
impossible. Nous verrons, dans l'histoire générale , le 
résumé des symptômes caractéristiques de chaque 

variété. 

Hectiques pectorales. 

Nous nous sommes convaincus que les substances 
qui irritoient la membrane muqueuse des voies gas- 
triques , pouvoient déterminer des fièvres hectiques. 
Nous allons voir maintenant que celle des voies aérien- 
nes n'est pas susceptible d'une moindre action sur 
tout le sytême. La cause de son irritation ne vient pas 
toujours, à la vérité, des corps extérieurs; mais dans 
ce cas même, elle est constamment due à une action 
extraordinaire, qui la force de recevoir et de sécréter 
plus de fluides qu'elle ne doit le faire pour le maintien 
de l'équilibre des fonctions. Son état est analogue à 
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celui de la membrane des intestins à la suite des dys- 
senteries, et dans les dévoiemens chroniques, sans 
cause irritante, externe connue : c'est un véritable 
catarrhe entretenu par la foiblesse et l'habitude. Je 
considérerai d'abord l'irritation de la trachée ; je pas- 
serai ensuite à celle de la membrane qui tapisse les 
bronches. 

Hectiques par irritation de la trachée. 

Un corps étranger introduit dans la trachée, ne 
cause pas toujours une suffocation vive et mortelle; 
et s'il séjourne, ne donne pas toujours lieu à l'ulcéra- 
tion de la membrane muqueuse de ce canal. Quel- 
quefois il se borne à exciter une fièvre lente, qui con- 
sume le corps et le réduit en marasme. Personne n'i- 
gnore qu'une telle fièvre doit suivre l'ulcération ; mais 
comment concevoir qu'elle soit le résultat de la seule 
irritation, et quje celle-ci, prolongée des années, n'al- 
tère pas la structure des parties, assez pour s'opposera 
une prompte guérison, quand la cause est enlevée? Les 
corps étrangers des voies gastriques nous ont déjà at- 
testé la possibilité d'un fait analogue. 

XI I e . OBSERVATION. 

Borelli (i) a vu un capitaine de Rouen, qui, ayant 
avalé sans précaution un morceau de noyau, le fit pas- 
ser dans la trachée-artère. Il essuya d'abord une toux 

(i) Acta. nat. cur. vol. 4 , OBs. in append. 
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violente et répétée, mais qui ne lui inspira pas le soup- 
çon de sa cause. Il tomba ensuite dans la fièvre lente 
et dans l'émacialion ; enfin , rendu au dernier période 
de la consomption, au moment où l'on jugeoit qu'il ap- 
prochoil du terme fatal , il prend des substances acides 
qui déterminent une toux violente, au moyen de la- 
quelle le noyau, à demi pTr hé est expectoré ; et peu 
à peu les fonctions se l'établissent dans le rhythme 
naturel. 

On a vu des pépins de raisins produire le même 
effet. Tout corps, logé dans le larynx, on la trachée 
peutydonner lieu, et peut-être que le diagnostic n'of- 
friroit pas tant de difficulté que les morceaux siégeant 
dans l'estomac. Une douleur locale, une toux habi- 
tuelle, l'une et l'autre plus fortes, et même avec me- 
nace de suffocation , lorsque le corps vient de se dépla- 
cer, seroient, avec les signes commémoratifs, les bases 
du diagnostic à porter. Ces derniers signes, surtout, 
méritent une sérieuse considération; car il est possible 
que la présence du corps n'excite ni toux ni douleur 
locale. Ce cas doit être rare, vu l'extrême sensibilité du 
larynx ; mais il s'est rencontré. Il faut , ici , comme 
dans bien d'autres circonstances , se taire devant l'ob- 
servation. 

XII I'. OBSERVATION. 

Un citoyen d'Ausbourg, tourmenté de vives dou- 
leurs de dents , entend dire à quelqu'un que l'or est le 
premier des remèdes, et, surtout, unanodyn tout-puis- 
sant. Il se place un ducat sur la dent malade, se met 
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au lit et s'endort profondément. A son réveil , le ducat 
a disparu ; il le cherche en vain dans sa bouche , dans 
son lit , et même dans toute sa maison. Des chirurgiens 
sont appelés ; l'absence de toute douleur et de tout sen- 
timent de gène à la région du col, leur fait prononcer 
que la trachée n'est point la relraiLe de la pièce de 
monnoie; ils jugent plutôt qu'elle a été avalée. Cepen- 
dant, quelques mois après, voix rauque, fièvre lente, 
consomption; on renouvelle les perquisitions vers le 
larynx ; nulle réussite. Quelqu'un donne le kina, et re- 
commande de faire suer le malade ; son état s'exaspère. 
Enfin, on se borne aux humectans; et la pièce est ex- 
pectorée, par hasard, dans un effort que faisoit le ma- 
lade , après deux ans et deux mois de séjour. La santé 
fut bientôt solide, et se soutînt fort longtemps (1). 

Hectique par irritation et faiblesse de la membrane 
muqueuse des bronches. 

Lorsque l'hectique est due à l'irritation delà portion 
de membrane qui se répand dans la substance des pou- 
mons en tapissant l'intérieur des ramifications des 
bronches, les symptômes ont tant d'analogie avec ceux 
delà phthisie, qu'il ne faut rien moins qu'une extrême 
sagacité, pour ne pas prendre le change. Des praticiens 
célèbres s'y sont trompés , et n'ont reconnu leur er- 
reur que par l'inspection des parties. Cette maladie est 
ordinairement la suite d'un catarrhe prolongé; il se 
fait une excrétion abondante de mucosité, qui prend 

(1) P. Hœchsterus. Ob. med. dec. 6. cas. 10 , p. 7x6. 

bientôt 
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bientôt les apparences da pus ; la fièvre hectique s'al» 
lume, et entraîne promptement le marasme; lemalade 
mort,on ouvre le cadavre ,etles poumons se présentent 
sans aucune apparence de lésion. Voilà ce que j'appelle 
unefièvreheclique par irritation et foiblesse delamem- 
brane muqueuse des bronches , et ce que j'assimile à 
l'hectique par dévoiementet .à celle par leucorrhée. 

Deliaen a connu cette espèce de catarrhe consomp- 
lif ; et après avoir en vain cherché dans les cadavres la 
source de l'espèce de pus des Crachats, il a conclu qu'il 
se formoit dans le sang. Il donne à cette maladie le 
nom de phthisie. Mais pourquoi abuser de ce mot qui^ 
partout ailleurs, est employé pour désigner la suppu- 
ration d'un viscère avec destruction de son tissu, ou, 
pour le moins , engorgement irrésoluble, et par consé- 
quent , désorganisation ? 

Cette sécrétion outrée, qui donne lieu à la fièvre hec- 
tique , est tantôt la suite d'un catarrhe simple ou épi— 
démique, tantôt celle d'une maladie aiguë, qui sem- 
, ble se terminer par un afflux violent des fluides ver» 
' la membrane muqueuse des bronches. Oflvons successi* 
Vement des exemples de ces deux cas. 

X I V e . OBSERVATION. 

Mis triss,*.é âgée de quarante ans, éloit très-sujèteaux 
rhumes. En 1760, elle en essuya un d'une extrême 
violence, quifuttrailéparléssaignées etles béchiques. 
Quand M. Wit la v.ijt,.elle çtoit dans l'état .suivant, 
par suite de ce dernier catarrhe. Depuis plusieurs se- 
maines, toux violente., et, fatigante > vive douleur de 

C 
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poitrine, voix rauque; les poumons paroissoient rem- 
plis de phlegme ; el elle en expectoroil,chaque jom-,une 
grande quantité , qui avoil presque l'apparence puru- 
lente; grande soif, langue d'un rouge foncé avec des 
apthes, pouls battant cent trente fois à la minute, mai» 
très-foible, débilité exIrême.Trois vésicatoires succes- 
sifs, appliqués en moins d'un mois , diminuèrent beau- 
coup la vitesse du pouls; on lui fit prendre aussi des 
iuleps toniques, mais un quatrième. vésicatoire parut 
nécessaire, attendu que les accidens se renouveloient. 
Enfin , on la mit à l'usage des boissons amères, et elle 
guérit (1). 

Be professeur Bosquillon, dans ses Commentaires 
sur Cullen, article phthisie, dit que le docteur Chap- 
man donna, avec succès, le kinkina à une femme qui 
a voit une fièvre hectique avec expectoration puru- 
lente , et un sentiment de pesanteur qu'elle rapportoit 
au-dessous du sternum. Ce qui fit juger à Chapman, 
que la personne n'étoit pas phthisique, c'est que la 
maladie avoit commencé dans un temps où il régnoit . 
*lus catarrhes'épidémiques; qu'elle avoit acquis subi- 
tement beaucoup d'intensité , sans avoir été précédée 
d'une toux sèche; qu'il s'écouloit du nez un fluide ana- 
logue à celui de l'expectoration; que les urines n'é- 
toient point graisseuses, mais déposoient un sédiment 
blanc ou briqueté; qu'enfin, au bout d'un certain temps, 
l'hectique prit le type de fièvre-tierce. Le kina fut d'a- 
bord donné en décoction, mais avec réserve. Ses bons 

(1) Portai, Traité de la phthisie , p. xi4- 
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effets rendirent le médecin plus hardi; il le fit prendre 
en substance, et obtint une parfaite guérison. 

Le second cas d'hectique, par catarrhe , est celui où 
ce dernier succède à une maladie aiguë, comme s'il en 
étoit la crise. 

X V e . OBSERVATION. 

M. de Montausier eut , en 1 786 , une fièvre putride , 
à laquelle succéda une fièvre intermittente, qui devint 
ensuite rémittente. 11 maigrit considérablement; la toux 
survint; elle fut d'abord sèche, et elle se termina par 
une copieuse expectoration de matières glaireuses, qui 
parurentdans la suit#puriformes ; la fièvre redoubloit 
tous les soirs, et les sueurs abondantes survenoientdans 
la matinée, lorsqu'elle se relâchoit; il y avoit de l'en- 
flure au visage et aux extrémités; enfin, les selles étoient 
liquides, copieuses, jaunâtres, fétides. Le malade fut 
guéri par le kina , suivi des antiscorbutiques et du lait 
d'ânesse (x). 

Ala suite de cette observation, s'en trouve une autre 
tout à-fait semblable par les symptômes; mais la ma- 
ladie avoit commencé par une fièvre intermittente qui 
étoit dégénérée en continue , ensuite en hectique. 

Dehaen [Ratio medendi) , Sennel (Theatrum tabi- 
dorum), ont ouvertes .cadavres de personnes mortes 
avec les apparences de la phthisie pulmonaire , et ont 
rencontré les poumons en bon état. Il ne peut donc 
rester aucun doute sur l'existence d'une hectique par 

m * 

(1) Même ouyrage , p. i5j. 

C s 
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débilité et irritation de la membrane muqueuse des 
bronches; cependant nous n'en avons pas de signes in < 
variables ; c'est qu'il ne nous reste pas d'hisloiies fi- 
delles des malades qui ont succombé , que nous puis- 
sions comparer avec celles de ceux que nos modernes 
ont guéris. 

Hectiques génitales. 

La dernière expansion muqueuse qui me reste à 
examiner ; comme exposée aux causes de fièvre hec- 
tique sans vice organique, est celle qui tapisse la sur- 
face intérieure des organes génitaux. Je sais que Bichal 
considère le sj r slême génital comme une troisième vie, 
qu'il isole des deux autres : les faisons qu'il en donne 
peuvent l'autoriser , comme physiologiste ; pour moi , 
qui ne vois ces parties que sous un rapport palholo- 
gique, je crois devoir m'écarter un peu de cet ordre, 
afin de rapprocher des causes dont l'analogie est si 
frappante. 

Je n'examinerai que les hectiques par leucorrhée; 
quant à la consomption , qu'entraîne l'abus de l'émis- 
sion spermatique chez les hommes, je ne m'en occu- 
perai pas ; le célèbre Tissot a épuisé celte malière, et 
je renvoie avec plaisir à son ouvrage qui est entre les 
mains de tout le monde (1). 

Hectiques par leuc\orrée invétérée. 

Trnka dit que Ff'eicaldus a connu plusieurs femmes 
qui , à la suite de leucorrhées très - prolongées , totn- 

(j) V oyez l' Onanisme , par Tissot. 
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bèrent dans la fièvre lente , la chaleur hectique ; la 
soif, la sécheresse de la bouche, les sueurs colliqua- 
tives et l'ernaciation. Il les a guéries par une eau aci- 
dulée avec l'acide sulfurique , et édulcorée au moyen 
d'un sirop; il interposoit , de temps à autre , l'élixir 
vilriolique. Si ces malades ont guéri, nul doute que la 
membrane muqueuse n'étoit pas dégénérée de son état 
naturel. Du reste, comme ces faits manquent des dé- 
tails qu'on désire avec raison dans les observations , 
je vais en offrir une qui m'a été communiquée par un 
de mes amis , le citoyen Sauvée , médecin : on y re- 
connoilra un observateur qui a su exposer les faits 
avec précision , clarté et méthode. C'est lui-même qui 
parle. 

X V F. OBSERVA T I O N. 

« Etant à l'Orient dans le courant de brumaire an 10, 
je fus consulté pour une femme de 26 ans , mariée , 
d'un tempérament lymphatique , sujèle aux fleurs 
blanches, qui, quatre ans auparavant , avôit contracté 
une gonorrhée, que son' mari lui avoit communi- 
quée (1). Elle avoit été traitée par le mercure pris sous 
plusieurs formes , et les symptômes diminuèrent seu- 
lement d'intensité. Ennuyée de la longueur d'un trai- 
tement infructueux , la malade fit consulter à Paris ; 
on lui conseilla les injections faites avec une solution 
d'alun dans du vinaigre. Ce funeste moyen* n'eut 



(1) Elle nourrissoit alors un petit garçon , qui eut aussi la 
gonorrhée. Mais elle guérit proniptement. 
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pour effet que de ralentir l'écoulement, qui reparut 
bientôt avec la même abondance. Voici les symplomes 
que la malade éprouvoit, lorsque je fus consulté : mai- 
greur générale, aversion pour tout exercice du corps,- 
pâleur de la face, peu ou point d'appétit, douleurs 
fixes dans la région des reins et des lombes , augmen- 
tant au plus léger mouvement , fréquemment , senti- 
ment d'ardeur dans le vagin , écoulement abondant de 
matière blanchâtre, et souvent un peu verdâtre, sans 
odeur remarquable ; descente de matrice ; érection 
toutes les nuits, sans aucun désir pour le coït , chaleur 
de tout le corps, pouk petit, serré, accéléré, léger 
paroxisme le soir. 

» Au moral, abattement porté quelquefois jusqu'au 
désespoir , morosité. 

» Mon premier soin fut dirigé vers le moral , en fai- 
san t entrevoir la possibilité de guérir. Je prescrivis un 
régime restaurant , le vin vieux , l'exercice pris avec 
modération. 

» Pour traitement local , les injections froides avec 
l'infusion de camomille , un tempon, en forme de pes- 
saire , imbibé du même liquide.; huit jours après , les 
injections avec le vin rouge dont on mouilloil aussi le 
tempon. Ce traitement, observé pendant trois mois , a 
rendu à la personne sa première santé , et a contribué 
à la rapprocher de son mari, qu'elle ne considéroit plus 
que oomme un simple ami. » 

Telles sont les causes d'hectiques sans vice orga- 
nique , que je puis rapporter à la lésion du système 
muqueux. Ces membranes, douées d'un haut degré de 
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vitalité, paroissent exciter la fièvre dont je m'occupe, 

autant par leur irritation, que par les pertes de fluides 
qu'elles forjt souffrir à l'économie. C'est une réflexion 
que je ne crois pas indifférente, mais dont je m'abs- 
tiens encore de tirer des conséquences. 

Système sanguin. 

Les hecliques , par vice du système sanguin , sont 
d'autant mieux placées à la suite de celles par lésion 
du système muqueux , que c'est des surfaces mu- 
queuses que l'appareil de la circulation reçoit presque 
tous les fluides qu'il contient, et que, réciproquement, 
c'est sur 'les mêmes surfaces qu'il vient exprimer le 
sang dont la nature veut le décharger. 

Les anomalies du système sanguin , pour me servir 
de l'heureuse expression du professeur Pinel, peuvent 
occasionner la fièvre hectique de deux manières ; 
1°. par hémorragie excessive; 2°. par suppression 
d'hémorragie et effort hémorragique, molimen he~ 
morrhagicum. 

Hecliques par hémorragie excessive. 

C'est sans doute en épuisant les forces, que les perte» 
de sang réitérées, donnent naissance à un mouvement 
fébrile. Quelle est donc cette loi générale, qui oblige la 
nature à manifester un effort toujours semblable , 
chaque foisqu'une cause de destruction la sollicite avec 
lenteur ? 

XVI r. OBSERVATIONS 

Heister a vu le fils d'un conseiller , âgé de 1 8 ans k 
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très-maigre et Tort sujet aux hémorragies nazales ; 
lequel, sans autre cause que ces pertes réitérées, tomba 
dans une fièvre hectique, caractérisée par un potils-fré- 
quent, chaleur des mains , amaigrissement. Il fut guéri 
parle suc de^ ilron avec le régime des eaux minérales, 
et l'usage modéré du vin coupé avec de l'eau (i). 

Riedlinus (2) a traité une dame de 5oans, qui, après 
des pertes utérines répétées, sembla d'abord un peu 
leucophlegmatique, puis éprouva des sueurs copieuses 
et continuelles avec une fièvre hectique , , et tomba 
dans le marasme. Elle fut guérie par la combinaison 
tles toniques et des laxatifs, avec le concours, des ali^ 
mens gélatineux, , 

.Hoffmann (5) a vu une femme en couche, âgée de 
plus de trente ans et replète , qui eut une perte co- 
pieuse , malgré laquelle on lui tira plusieurs fois du 
sang du bras. Bientôt extrême débilité, fièvre lente > 
chaleur hectique , cachexie , œdémalie des pieds. Six 
mois de cet état. Le changement d'air, et une diète 
succulente parvinrent à la rendre à la santé. 

Je n'ai pas trouvé d'hectiques par hémoptysie qui 
fussent sans aucun symptôme de phlbisie; je n'en ai 
pas vu non plus succéder au flux hémorroïdal. Quant 
à celles que pourroient déterminer les saignées, j'en ai 
rencontré un exemple , mais l'bistoire est incom- 



(i) Medico chir. n. anat. Wolhrec 1 Band. n. 1S1. 

(2)^uv, cité au 6. Februa. ob. 2. 

(3) TDissert. de imprud. tnedica. multor. morbor. et morti» 

causa, " • 
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plète (1); cependant l'analogie les fait présumer pos- 
sibles : du reste , j'appelle l'attention des observateurs 
sur tous ces points. 

Hectiques par suppression d'hémorragie. 

• 

C'est ici la cause de fièvre hectique la plus difficile 
à concevoir , ^ans admettre l'inflammation d'un or- 
gane ; toute suppression sanguine présente aussitôt à 
l'esprit, l'idée d'une surabondance de forces, et l'jon 
s'attend que la nature va faire une explosion violence , 
soit générale, soit locale. Voici cependant quelques 
raisons de croire que cette cause peut altérer assez 
lentement l'ensemble des fonctions, pour qu'il en ré- 
sulte une fièvre heclique, 

X V I I I e . OBSERVATION. 

Une fille de 24 ans) étoit sujète à la suppression des 
règles , pour laquelle elle avoit coutume de prendre , 
plusieurs fois chaque année , les martiaux : enfin elle 
tomba dans la fièvre hectique, qui fut portée au second 
degré. M y avoit, de plus , fluxion à la tête , douleurs 
multipliées, veilles, inappétence , dyspnée • etc. La 
malade arriva peu à peu à un état qui fit craindre 
pour ses jours. Poterius calma d'abord l'ardeur fébrile 
par les rafraîchissans , puis, en combinant les emmé- 
nagogues avec les émolliens , il rappela les règles, et 
procura la guérison (2). 

On ne nous dit pas malheureusement si cette fille 
éloit débile , si elle avoit éprouvé des chagrins , de la 

(1) Miscel. rat. cur. dec. 2 , t. 3 , ob. 5z. 
(a) Trnka , pars I. 
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disette ; en un mot, si elle avoit élé soumise à l'in- 
fluence des causes qui diminuent la sanguification , et 
mettent la nature hors d'état de fournir au tribut 
périodique. J'avoue que je serois porlé à le croire , et? 
à regarder celle hectique platôt comme une chlorose, 
que comme une vraie suppression. Cependant com- 
ment nier la possibilité d'une hectique'par suppres- 
sion , lorsqu'27 offman et Galien donnent des pré- 
ceptes sur ces maladies , les regardant comme bien 
avouées ; et lorsqu'on voit le molimen hemorrhagi- 
cum les produire. 

X I X e . OBSERVATION. 

• 

Un homme de 37 ans, ayant longtemps séjourné 
dans un air humide , et beaucoup abusé d'alimens 
lourds , visqueux , farineux non fermentes , eut de» 
hémorroïdes qui ne fluèrent que fort peu. Bientôt 
colique hémorruïdale, brusque et terrible; il la dissipa 
avecdelanoix muscade, et delà thériaquedans l'esprit 
devin ; mais ensuite perle notable des forces, anorexie, 
sommeil tronblé. Ces symptômes s'aggravèrent peu à 
peu ; il s'y joignit chaleur non naturelle, ponstante, 
pouls durs, fréquent, petit, soif intense, sueur abon- 
dante , émaciation. L'auieur crut que s'il pouvoit ré- 
gulariser le flux hémorroïdal , la fièvre cesseroit in- 
failliblement. Il prescrivit un régime doux , mais res- 
taurant ; donna des absorbans , des mucilagineux, 
des substances féculentes, etc; enfin les hémorroïde» 
ayant coulé , le malade se rétablit (j). 

(1) Trnka , pars i , liistor. 6. 
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Maintenant c'est aux praticiens à déterminer clans 
quels cas de suppression sanguine, la fièvre hectique 
-peut se développer; et si toutes les observations s'ac- 
cordoient à prouver qu'il n'y a que les suppressions, 
déterminées par le défaut de forces dépendant d'une 
réparation insuffisante, qui engendrent des fièvres bec- 
tiques, sans vice organique , au lieu d'une hectique 
sanguine pure et simple , nous aurions une hec- 
tique autant gastrique que sanguine 5 le principe gé- 
néral que les hectiques so.nt dues à la débilité , seroit 
plus confirmé, et nous aurions une place pour la chlo- 
rose. Il ftudroit reconnoîlre dans ces maladies , effort 
du système sanguin pour la production d'une hémor- 
ragie ; impuissance de cet effort , à raison d'un vice 
du système gastrique, qui ne fait qu'une insuffisante 
sanguification. 

Système glanduleux. 

Je ne trouve dans les hectiques, causées par un vice 
d'action de ce système, que les hectiques par lactation 
et celles par diabètes. Je me bornerai aux premières, 
parce qu'en décrivant le diabètes , on ne manque point 
de parler de la fièvre qui s'y trouve réunie. 

Hectique par lactation. 

Le tabès lactea est très-connu ; mais pourquoi voit- 
on presque toujours marcher avec la fièvre de con- 
somption _, une toux vive et une expectoration pu- 
riforme , même sans aucune prédisposition à la phthi- 
•ie ? seroit-ce un effet-de la symphalie ? Il m'appar- 
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tient peu de résoudre cette question; maïs je puis 
communiquer ce que i'ai observé. J'ai connu plusieurs 
femmes qui ressentoient des tirailJemens, de la dé- 
mangeaison dans la poitrine , et une légère envie de 
• tousser, lorsqu'elles étoient sucées par un enfant avide, 
qui,épuisoit promptement leur sein , et irriloit avec 
force le mamelon. Personne n'ignore que les dou- 
leurs des phlliisiques s'accroissent par l'allaitement; 
il me suffira d'un exemple de cette maladie, qu'on 
trouve décrite dans tous les auteurs. 

X X e . OBSERVATION.. 

La femme d'un bouclier "âgée de 4'2 ans, nourrice, 
consulta Miirallus le 17 octobre. Elle lui dit qu'elle 
avoit beaucoup perdu de ses forces pendant la durée 
de l'été, mais que, depuis dix semaines, elle éprouvoit 
une toux sèche , avec une vive altération (cetle cir- 
constance nous fait présumer qu'il existoit déjà un 
mouvement fébrile ). Quatorze jours après , l'appétit 
étoil perdu, la malade éprouvoit quelques symptômes 
hystériques ; ensuite ardeur continuelle , quelquefois 
des frissons, sueurs abondantes, maigreur extrême. A 
ces symptômes, s'en joignirent encore quelques autres, 
comme des affections catarrlialeg, des douleurs de tète, 
des palpitations, etc. Le médecin lui conseillade sevrer 
son enfant, et de prendre quelques boissons toniques. 
Cet avis fut suivi , et dans peu la malade se trouva 
rétablie (1). 



(1) Miscel. cur. dec. i , ob. 109. 
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Système cutané. 

L'organe cutané^fcus présente une vaste surface , 
sur laquelle se fait une évacuation très-considérable, 
mais donl la quantité doit être en équilibre avec les 
ingesta, et avec les autres excrétions. Si cetle évacuation 
devient outrée , est-il surprenant que le corps tombe 
dans l'épuisement ? Or il est bientôt prouvé que tout , 
épuisement lent s'accompagne d'une fièvre hectique. 

XX F. OBSERVATION.' 

Hectique par sueur excessive. 

.m 

Un prêtre à peu près sexagénaire , mélancolique et 
affecté depuis plusieurs années, de symptômes du scor- 
but y éloit sujet à nombre de phénomènes nerveux ; 
mais le plus remarquable des symptômes qu'il éprou- 
voit , étoit une sueur colliquative fort abondante , qui 
couloit le jour comme la nuit, l'hiver comme l'été, 
sans aucune inlermission. Lp malade étoit si sensible, 
que la moindre impression du froid lui causoit de 
cruelles douleurs clans les nerfs. Te* à peu il tomba 
dans la consomption , avec tous les phénomènes ordi- 
naires à ceux qui périssent par lésions organiques. 
Morton lui plaça un cautère à la nuque , le mil à l'u- 
sage des antiscorfcutiques et des eaux minérales cha- 
libées et laxatives. Il parvint ainsi à le guérir si com- 
plètement, qu'il prit un état alléthique, et Jouit d'une 
bonne santé le reste de sa vieillesse (1). 



(i Citée par Trnka. 
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Je n'ai pu rencontrer d'hectiques à la suite de trans- 
pirai ion repercutée, qui n'offrissent quelques symp- 
tômes de phlhisie. Si cepeudanWes suppressions san- 
guines ont causé cette fièvre , celles de la sueur doi- 
vent elles être exemptes du même résultat? y a-t il 
quelque comparaison entre ces deux cas ? peut-on 
faire ici , quelque application de la réflexion que j'ai 
présentée plus haut ? On ne sauroit dire que la débi- 
lité est. un obstacle à la sueur. La suppression vient 
toujours d'une cause qui change l'état de la peau. La 
sympathie appelle de suite les fluides sur un organe 
vicaire : c'est ordinairement les reins , le poumon ou 
bien les intestins ; de là la rareté des hectiques sans 
lésion de l'un ou de l'autre. Mais est-il des cas où la 
lia lure impuissante, oblila sui Juris , laisse détruire 
l'organisme par ce fluide , au lieu de le diriger vers 
un couloir, et donne ainsi lieu à une fièvre hectique?... 
Trnka cite une observation de Heister , où- l'on voit 
une femme être prise d'une fièvre tierce , à la suite 
d'une transpiration répercutée , et cette fièvre dégé- 
nérer en hectique. Je ne saurois assurer qu'il n'y eût 
pas lésion du poumon ; néanmoins puisque la tierce 
laisse des hectiques sans vice organique , une cause qui 
la produit, ne peut-elle pas être regardée comme celle 
de son effet, quoique d'une manière médiate et éloi- 
gnee i 

Hectique par la présence d'une affection cutanée sur 
la peau. 

La présence de la gale sur la peau , peut, dans cer- 



tains sujets , porter une telle atteinte à l'ordre des fono> 
tions , qu'il en résulte une fièvre hectique. T'rnka dit 
que Gherli (i) a observé ce phénomène sj^r un malade 
affecté d'une gale générale. Pendant troi's mois , il ne 
cessa d'être consumé par la fièvre hectique. Elle ne 
céda qu'auxonctions qui emportèrent, en même temps, 
l'affection psorique dont elle dépendoit. Peut être soup- 
çonnerois-je, à cette hectique, une autre cause que la ma- 
ladie de la peau , si je n'avois été témoin depuis peu , 
d'un fait semblable. 

*- XXI r. OBSERVATION. 

Une femme de vingt-cinq ans, grosse de son premier 
enfant, contracta la gale en couchant avec une per- 
sonne infectée. Elle accoucha à terme d'un enfant mâle, 
et sain en apparence, mais dont la peau ne tarda pas à 
se couvrir d'une gale abondante. Alors , au lieu de se 
développer , cet enfant tomba dans la consomption. 
Lorsqu'il me fut présentera Saint-Servan, dans le mois 
de floréal an 10 , il éloil âgé de deux mois et demi , et 
dans l'état suivant : 

Marasme complet ; peau couverte de pustulessa- 
leuses et de clous de différente grosseur ; deux^Sfeg- 
mons , l'un au côté droit supérieur du thorax , l'autre 
sur les parois de l'abdomen ; aucun appétit; il teltoit à 
peine (sa mère le nourrissoit), et refusoit tout ali- 
ment ; voix # si foible, qu'il falloit prêter l'oreille pour 
entendre ses cris ; chaleur universelle redoublant l'a- 

(i) Pars x, $. 53. 
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près-midi , et la nuit avec la fréquence du pouls , dont 
la débilité étoit extrême ; et de plus, dévoieinent sé- 
reux fort abondant. 

Les deux'ffiegmons furent ouverts de suite, et rendi- 
rent beaucoup de pus. Je prescrivis une décoction de 
patience coupée avec du lait, de fréquentes cuillerées 
de bon vin sucré; j'ordonnai à la mère, dont la gale 
persistoit toujours, la même tisanne , et deux ou trois 
purgatifs dans l'espace de .quinze jours, que dura ce trai- 
tement préparatoire; au bout de ce terme, J'epfant 
avoit à peine recouvré un peu de force. Je me déter- 
minai à combattre immédiatement la gale , dont je re- 
doutois cependant la disparition, persuadé qu'un tel 
état ne pouvoil dépendre que de la maladie de quelque 
viscère de l'abdomen. J'eus recours au soufre incor- 
poré avec l'ax«nge. La mère sefrotloit, en même temps 
qu'elle faisoit des frictions à son enfant ; et à mon grand 
étonnement , le marasme et la fièvre hectique du der- 
nier , se dissipèrent avec la gale; en un moisle petit 
malade s'est trouvé aussi fort et aussi gras que le per» 
me I toit son âgé. 

Comment agit l'irritation de la peau pour exciter 
seuiç, une fièvre hectique ? Qu'on me permette de ha- 
sarde*" une réflexion. Il règne entre la peau et la mem-, 
brane muqueuse de l'estomac, une sympathie que per- 
sonne ne révoque en doute : cette sympathie est réci- 
proque, nous en avons la' preuve dans l'effet des bois- ' 
sons chaudes sur la peau , et dans celui du«chaud et du 
froid sur l'estomac. Si la peau affoiblie ou fortifiée par 
la température , débilite ou fortifie brusquement l'es- 
tomac , 



tomac ne peut-elle pas, Javelle est stimulée par 
une affection telle une la gale, l'influencer de mani J eà 
empêcher l'exactitude des digestions, e! à donner lieu à 
«ne ^clique gastrique secondaire? Nous aurions donc 
ici , une hectique cutanée gastrique , comme nous J- 
nons , dans la chlorose, une gastrique sanguine. Si ce 
rayonnement n'emporte pas conviction , je crois qu'il 
peut offrir des vues utiles pour ] a praLiuue. 

VIE ANIMALE. 

Système nerveux cérébral. 

La vie animale se compose du système nerveux 
cérébral, et du système musculaire soumis à son in- 
fluence. Jen ai à présenter 1 , ici , que des causes de lièvre 

hect.que, qui ont agi sur le premier- le deuxième peut 
concourir à la production de ces maladies ; mais je n'en 
ai pas vu qu'on dût lui attribuer exclusivement (je 
m'expliquerai dansrarticlesuivanO-.Quanlau système 
nerveux de la vie animale, ou le considère sous deux: 
points de vue: ou comme transmettant au èemorîum 
les impressions faites sur les organes des sens ou dans 
l'intérieur du corps ; ou bien comme réagissant sur les 
muscles volontaires, pour produire la locomotion et la 
voix. C'est comme exerçant, la première de ces deux 
fonctions, qu'il m'a paru exposé aux causes de fièvre • 
hectique. 

Les opérations intellectuelles et les passions éoht , 
en quelque sorte, intermédiaires entre ces deux modes 
d'action ; elles sont toujours le premier résultal'de l'un 
cl la cause de l'autre. Cependant, je n'en ferai point une' 

D 
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troisième division , parce qu'elles me semblent plu* 
près de la perception , attendu qu'elles en sont insé- 
parables ; taudis que la volonté peut les enchaîner au 
point de ne point influencer l'action. 

On pressent que je vais considérer les hectiques par 
l'abus des facultés intellectuelles, et. celles par l'abus 
des passions, comme dépendantes d'une même cause : 
le vice de l'action du système nerveux cérébral. Je ne 
crois pas, en effet, devoir les séparer; et, pour justifier 
mon opinion , je vais prouver : 

i°. Que les facultés intellectuelles et les passions, 
ont également , pour origine , l'exercice du système 
nerveux cérébral ; 

2 e . Que les facultés intellectuelles et les passions, 
sont tellement liées dans leurs effets sur l'économie , 
qu'il est impossible de rencontrer des* maladies que l'on 
puisse attribuer exclusivement à l'effet des unes ou des 
autres. 

i°. Les facultés intellectuelles et les passions , ont éga- 
lement , pour origine, l'exercice du système nerveux 
cérébral. 

Toute idée nous vient d'une perception, toute per- 
ception dépend d'un changement déterminé dans ledo- 
maine des nerfs cérébraux, et propagé, par leur con- 
tinuité, au cerveau. De là les opérations intellectuel- 
les: i°. perception , premier résultat de l'impression; 
2°. mémoire, qui prolonge la perception, ou eu repro- 
duit l'effet, au besoin ; 3°. jugement , ou comparaison 
de plusieurs perceptions, - 4o. imagination, ou faculté 
de créer de nouvelles images sur le modèle des percep- 
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lions reçues : telles sont les facultés intellectuelles. 
Voici quelles sont les passions. 

En conséquence des jugemens que nous portons sur 
les impressions que nous avons perçues, nous ressen- 
tons de l'amour ou de la haine. L'amour consiste dans 
un mouvement par lequel nous recherchons à faire 
dux-er ou à faire renaître les impressions flatteuses; 
la haine est un mouvement précisément opposé : voilà 
les passions. Je n'entrerai point dans leurs divisions ; 
il me suffit d'en montrer la double origine, pour arri- 
ver à la conclusion que réclame mon sujet. 

Les passions étant le résultat des impressions , elles 
ne peuvent naître qu'autant que le système nerveux 
perçoit; elles ne peuvent durer qu'autant que la mé- 
moire et l'imagination agissent : donc elles dépen- 
dent uniquement de l'exercice du système nerveux 
cérébral. On ne sauroit nier que la prédominance de 
certains systèmes ne corresponde à la prédominance de 
telle ou telle passion; mais cela ne détruit point mon 
assertion , puisque quelle que soit la dose de vie et d'é- 
nergie dont un système soit doué, il n'excitera jamais 
la passion, tandis que le système nerveux cérébral 
sera dans l'inactivité. Je dis plus : il donnera d'autant 
plus d'intensité à la passion, que le système nerveux 
cérébral fournira , pour son compte, des images plus 
vives et plus répétées : donc les passions sont toujours 
en proportion de l'état du système nerveux cérébral, 
dont elles dépendent. 

D'un autre côté, les passions ne peuvent exister 
sans l'exercice préalable des facultés intellectuelles; 

D a 
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cela est prouvé. II esl prouvé aussi que ces facultés 
sont dues à l'action des nerfs cérébraux , en rapport, 
avec les corps extérieurs. Donc les facultés intellectuel- 
les et les passions, ont également, pour origine, 
ïexercice du système nerveux cérébral; 

2". Les facultés intellectuelles et les passions sont 
tellement liées dans leurs effets sur l'économie, qu'il est 
impossible de rencontrer des maladies que l'on puisse 
attribuer exclusivement aux effets des unes ou des 
autres. 

Avant de prouver l'identité de leurs effets , je dois 
avertir du motif qui a engagé plusieurs personnes à 
penser qu'ils dévoient être séparés. 

Pendant l'exercice des facultés intellectuelles , nous 
n'éprouvons point de sensation ailleurs que dans le 
cerveau. C'est toujours , dit-on, vers la tête que nous 
ressentons du mal-aise, ou même une vraie fatigue, 
lorsque nous nous sommes longtempsoccupés de choses 
abstraites. Les influences des facultés intellectuelles 
sont donc circonscrites dans le cerveau. 

Lorsque, au contraire, nous sommes tourmentés par 
les passions, nous ressentons dans la poitrine, soit vers 
le cœur , soil dans l'organe de la respiration, mais sur- 
tout à la région épigastrique, une impression agréable 
ou douloureuse , qui tantôt nous porte à nous agiter 
avec pétulance ou avec inquiétude , tantôt nous jette 
dans une immobilité automatique. Ce trouble est tou- 
jours accompagné d'un dérangement plus ou moins 
considérable des quatre grandes fonctions de la vie or- 
ganique ; la digestion, la respiration, la circulation et 
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les «ccrélions.Les muscles volontaires, eux-mêmes, et 
tout le corps, en général, souffrent les secousses les plus 
orageuses. La distribution régulière des forces vitales 
est intervertie; et les concentrations locales de ces for- 
ces, fréquemment réitérées, établissent le désordre dans 
l'exercice d'une fonction, finissent par altérer le tissu 
des organes qui l'exécutent, et donner lieu à des mala- 
dies organiques. 

Cel le peinture n'est point exagérée ; les passions pro- 
duisent, en effet, cet affreux désordre. Mais tâchons de 
distinguer quand elles agissent, et si elles agissent tou- 
jours à ce degré, et, pour cela, discutons: i° . Si les facul- 
tés intellectuelles , seules en exercice , occasionnent des 
maladies ; 2°. et si les passions en déterminent , sans le 
concours des facultés intellectuelles. 

i°. Lorsque le cerveau est fortement tendu chez un 
homme qui s'occujie de sciences abstraites , il y a 
concentration des forces vitales dans cel organe, par 
conséquent diminution d'influence sur lés aulres vis- 
cères. Ainsi, l'une, par trop d'action, peut devenir ma- 
lade; les aulres, par défaut, peuvent atissi le devenir. 
Mais travaille t-on avec cet empressement sans aucun 
mélange de passion ? Je ne le pense pas; il faudroit sup- 
poser que tous les actes de l'intellect fussent inclifférens 
à celui chez qui ils s'exécutent. Or , il ne peut être in- 
différent de passer les jours et les nuits immobile j les 
yenx fixés sur des livres ou des cahiers, oubliant même 
souvent de satisfaire les premiers besoins , ou bien de 
se livrer aux agrémens de la société, et. aux douceurs 
d'une vie agréablement variée. L'homme de lettres 
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aime donc son travail , ila donc une passion. S'il éprcjrve 
parfois du dégoût et de l'ennui , c'est encore une pas- 
sion. Il est donc, vrai que le plaisir et même la peine 
nous intéressent au travail d'esprit. Tous ceux qui s'y 
sont livrés avec action, ont ressenti dans la région épi- 
gastrique quelque chose, tantôt agréable et qui les en- 
courageoit , tantôt pénible et qui les rebutoit , ou bien 
les engagcoit à redoubler d'efforts. Quand quelqu'un 
diroit que dans certaines sciences on n'éprouve pas de 
semblable sensation, je demanderois si celui qui y con- 
sacre tout son temps , les aime. La réponse ne souffre 
pas de difficulté. Je résoudrais alors fort aisément la 
question, en disant que les passions ne sont suivies des 
sensations qu'on rapporte aux viscères, que quand elles 
ont un certain degré d'intensité, et jamais quand elles 
sont à un degré très-modéré (1) ; et j'ajouterois que la 
raison pour laquelle on trouve moins d'hectiques par 
excès d'ét ude que par jalousie, amour malheureux, etc. 
c'est que la passion qui attache aux beaux arts est la 
moins tumultueuse de toutes. Mais revenons. Puisque 
l'homme de lettres ne peutétudier,au point de devenir 
malade, sans passion, et même sans passion forte , sen- 
sible à certains viscères ; je conclus qu'il y a , pour la 



(I) Combien d'hommes qui aiment encore beaucoup le» 
femmes , sans que leur vue excite de sensation dans leurs 
organes génitaux. On aime son ami , mais on n'éprouve da 
sensation à l"(q.igastre , et de palpitation , que quand on le 
reVbit après une absence , ou dans quelques circonstances de 
cette nature. 
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production de ses maladies , influence sur les viscères, 
et de la part de l'exercice des facultés intellectuelles, 
et de la part des passions; et j'en déduis la conséquence 
suivante -.Uexercice exclusif des facultés intellectuelles, 
ne peut pas occasionner de maladies. 

Voyons si les passions en déterminent , sans le con- 
cours des facultés intellectuelles . 

2°. Toute perception se fait dans le cerveau , et les 
facultés intellectuelles agissent à l'instant même ; or, 
quel est leur usage ? Déterminer des mouvcmensi 
Comment le font-elles ? Par des passions; nous l'avons 
prouvé. Toute passion dépendant donc de perceptions 
et de jugemens ,> et s'eulretenant par ces mêmes maté- 
riaux , représentés sans cesse par la mémoire et par 
l'imagination , on voit que pour qu'elles soient de quel- 
que durée, il faut nécessairement que les facultés in- 
tellectuelles soient sans cesse en exercice. Il fa ut encore 
reconnoître, dans les organes qui sont les agens des fa- 
cultés intellectuelles , beaucoup d'aptitude à l'action , 
pour concevoir qu'elles puissent peindre, avec de vives 
couleurs, les images qui entretiennent les riiouvemens 
des passions. Donc chez' tout individu qui sera dévoré 
par des passions longues et violentes, il y aura percep- 
tions vives et répétées, jugemens réitérés, action con- 
tinuelle de la mémoire et de l'imagination. Donc cet 
homme recevra l'influence du double abus des facultés 
intellectuelles et des passions. J'annonce donc la réso- 
lution de ma seconde question négativement , comme 
celle de la première, en disant -.Les passions ne peuvent 
déterminer de maladies , sans le concours des facultés 
intellectuelles. 
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Réunissant ., maintenant , ces deux conclusions, en 
une, je dis:S'il estimpossiblededélerminerjusqu'a quel 
point les facultés intellectuelles et les passions , consi- 
dérées isolément , agissent dans la production des ma- 
ladies , il est indispensable d'étudier leur action simul- 
tanément. Or , nous avons également prouvé qu'on 
pouvoit les rapporter, les unes et les autres, aux fonc- 
tions du système cérébral ; j'en conclus donc qu'en 
examinant les lésions d'action de ce système, j'aurai 
l'histoire des maladies qui dépendent de l'abus des fa- 
cultés intellectuelles et de celles qui sont occasionnées 
par l'abus des passions. 

Hectique par excès d'étude. 

Je commence par celle-ci, pour procéder du plus sim- 
ple au plus composé; parce que les excès d'étude sont, 
parmi les abus qu'on peut l'aire de la faculté sensitive, 
celui qui met enjeu le moins de passions, et qui, par 
conséquent, produit le plus rarement les maladies dont 
je m'occupe. 

X X I I I e . OBSERVATION. 

. , Un théologien , très-pieux, très-studieux el très-sa- 
A r ant, tomba dans le marasme, étant éloigné de son 
pays, et éprouva une fièvre , lente , à la vérité; mai 
sensible. Son médecin , qui , d'après l'examen le plus 
scrupuleux, ne pouvait attribuer son élal qu'à l'étude, 
voyant qu'il se prolongeoil plusieurs semaines , lui or- 
donna de changer d'air e i de retourner dans sa patrie. 
Comme le malade étoit trop foible pour supporter le 
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voyage, il lui fil prendre, pour boisson, une infusion 
de llié coupé avec du lait. Au bout d'nn ou deux mois 
de cet emploi (et sans don le de l'abandon de l'étude ) , 
le malade se trouva guéri avant de partir (1). 

Je desirerois avoir d'autres faits à présenter sur les 
hectiques par excès d'étude ; mais elles sont fort rares 
sans vice organique, parce que les viscères abdominaux 
sont sujets à s'affoiblir et àse désorganiser cbezlesgens 
de lettres; leur immobilité et l'attitude qu'ils gardent , 
y contribuent sans doute beaucoup. Mais puisque les 
hectiques qui dépendent des passions , reconnoissent, 
pour cause, uneinfluence analogue sur le système ner- 
veux ; j'aurai autant prouvé que le réclame nron sujet , 
en offrant des exemples de ces dernières. 

Hectiques par les passions violentes. 

X X I V e . OBSERVATION. 

Un homme de quarante ans ayant reçu une injure 
d'un magistrat, en conserva un ressentiment si pro- 
fond, qu'il tomba dans une extrême débilité, avec une 
petite fièvre, qui, d'abord assez douce, prit bientôt le 
caractère de l'hectique , consuma toutes les chairs du 
malade, et le mit dans le plus grand péri!. Sitôt qu'il 
avoit pris quelqu'aliment , la chaleur s'exaspéroit ; de 
sorte qu'avec beaucoup d'appétit, il osoit à peine man- 
ger assez pour se soutenir. Le pouls ctoit fréquent, dur 
et débile; l'urine à-peu- près comme en santé. Le ma- 

i m i ■ 

(i) Trnka , pars i , §. 68. 
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lade étoit privé du sommeil, et si l'on cherchoit à lui 
en procurer avec l'opium , il tomboit dans le délire, ou 
dans le coma. On prescrivit la bierre, les bouillons gras, 
les décodions de fécule et de mucoso-sucré. Les symp- 
tômes s'améliorèrent au point, qu'on eut bientôt lieu de 
présumer un parfait rétablissement (i). 

Il est bien juste de placer la nostalgie au rang des 
hectiques par cause morale, puisqu'elle réunit les deux 
grands caractères qui constituent celle lièvre. Je ne 
ci'ois pas qu'on puisse la rapprocher de la lente ner- 
veuse, comme on l'a prétendu dans une dissertation 
moderne (2). Celle maladie , que l'auteur met avec rai- 
son, aurang des ataxiques, paroît dépendre d'unépan* 
chement dans les ventricules du cerveau, d'une sorte 
pblegmasie latente, ou d'une désorganisation de lasub- 
slance de ce visère ; fût- elle , d'ailleurs , indépendante 
de ces lésions , elle a toujours pour caractère une durée 
déterminée. D'un autre côté, ce seroit multiplier les 
êtres sans nécessité, si l'on faisoit delà nostalgie un or- 
dre particulier. Je crois donc qu'elle ne diffère des au- 
tres hectiques par cause morale , que par l'espèce de 
passion qui la détei-mine. 

Outre ces caractères fondamentaux , durée longue 
et indéterminée , consomption des forces et de l'embon- 

m . . — « — t 

(1 ) Trnka , ouv. cité. Sans doute que le sentiment de son 
injure s'affoiblit avec le temps ; car un pareil traitement n'a 
rien qui agisse sur le moral. 

(z) Dissertation sur la fièvre lente nerveuse , par ScudérU 
Paris , an 10. 
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point , on remarque , en certaines circonstances , des 
inégalités dans sa marche , et des phénomènes nerveux 
qui en font une variété importante à signaler. Je 
vais les mettre en évidence par un exemple. 

XX V e . OBSERVATION. 

Un adolescent , fils d'un Préfet militaire , est confié , 
par son père, à un Colonel , sous les auspices duquel 
il devoil faire l'apprentissage du métier de la guerre. 
Il n'est pas à six milles de son pays natal , anxiétés 
précordiales d'une intensité surprenante , inquiétude 
continuelle , perte de l'appétit , pouls fréquent , palpi- 
tation de coeur, symptômes fébriles les moins équi- 
voques ; il est obligé de garder le lit. Les Médecins 
appelés pour le secourir- lui prodiguent les remèdes 
cordiaux, sans aucun succès ; persévérances des symp- 
tômes , langueur perpétuelle , soupirs fréquens et 
douloureux. On l'interroge , avec le plus grand soin , 
pour découvrir la cause d'un état aussi singulier qu'a- 
larmant. On ne découvre qu'un désir immodéré de» 
revoir sa patrie, ses parens , ses amis. Le Colonel, in- 
formé de la situation de son élève , veut l'appaiser 
par des caresses et des propos consolans ; ses soins 
sont inutiles. Il en vient aux duretés , aux menaces , 
et même aux injures. Funeste ressource ! L'infortuné 
jeune homme tombe dans le délire , et est presque 
réduit à l'agonie. On le flatte enfin de l'espoir d'un 
prochain départ : aussitôt amélioration marquée pen- 
dant quelque temps. Le Médecin ( auteur de l'obser- 
vation ) , éclairé par cet heureux succès , sollicite son 
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retour auprès de ses parens.Lejeune malade , quoique 
languissant , supporte bien la voiture, etàpeine at-il 
séjourné au milieu des siens , qu'il recouvre la plus 
parfaite santé (1). 

Le même Observateur cite une pareille maladie 
produite par une passion toute opposée , le désir de 
voyager. On y voit fièvre lente, et amaigrissement j 
mais, en outre les symptômes les plus violens de l'an- 
gine et de la fièvre ataxique, qui paroissent le fruit 
des obstacles qu'on oppose aux projets du malade. Ils 
se dissipent aussitôt qu'il conçoit l'espoir de se satis- 
faire. 

L'Auteur ajoute que ce mal est fréquent aux jeunes 
gens livrés à l'étude des lettres , lorsque la pénurie 
de leurs païens oppose un obstacle invincible au désir 
qu'ils ont d'aller se perfectionner dans les académies 
étrangères. Il assure en avoir vu un très-grand nombre, 
affectés de cette mélancolie , périr dans les symptômes 
de la lièvre lente hectique ; tandis que d'autres , plus 
heureux, trouvant le moyen d'intéresser à leur sort 
quelque mécène qui remplissoit leurs vœux, se fêta- 
blissoient tout- à-coup comme par enchantement (2). 

Quelle que soit la passion qui donne lieu'à la fièvre 
lenle , aveç^jÇiisomption , je pense qu'on peut rap- 
porter cette fièvre à celle que je décris ici ; c'est ce 
qui m'engage à proposer d'y réunir la consomption îles 
jeunes enfans affectés de jalousie, laquelle se trouve 



(1) Acta. Nat. cur. Tome j. 
(1) Loto citato. 
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compliquée, dans ses progrès, d'une pclite fièvre. Maïs 
il impoile de distinguer, avec soin, lescas dans lesquels 
l'estomac , ou le mésentère, pourroit être affecté. " 

Des fièvres hectiques , dépendant de l'altération 
simultanée des principales fonctions. 

Comme les fièvres hectiques qui me restent à exa- 
miner , dépendent de causes qui ont intéressé plusieurs 
fonctions à la fois , je ne puis les soumettre à la coor- 
dination que j'ai suivie jusqu'ici. Je suis forcé de les 
présenter dans un ordre différent , auquel je n'attache 
pas une très-grande importance. 

Hectiques par fatigue générale. 

Galien , (1) et , après lui , iEtius, (2) disent que les 
personnes très-maigres, qui sont livrées à des travaux 
violens , surtoul pendant une saison brûlante , et qui 
font usage d'alimeris grossiers et peu nourrissans , 
sont sujeles à une espèce de fièvre continue , qui dé- 
génère en hectique , si l'on n'a pas soin de rafraîchir 
les malades par les alimens , les boissons , et les qua- 
lités de l'air , et de soutenir leurs forces en leur don- 
nant , dès }q principe , une nourriture succulente. Us 
assimilent ces malades à ceux qui éprouvent de longs 
chagrins, ou qui sont agités longtemps par la colère , 
l'envie , la jalousie . etc. Ils exigent , surtout, qu'on 
dirige le traitement vers la restauration des forces. 
^____ . — . « 

(1) Method. med. libr. Io. 

(_) De re med. libr. 5. 
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Essayons d'offrir quelques faits qui viennent à 
l'appui de leur sentiment. 

XXVI e . OBSERVATION. 

Un Jardinier de Delphes (i) , après avoir long- 
temps travaillé à embellir les jardins des autres , de- 
vint enfin un riche propriétaire. Il se fit construire 
une belle maison au milieu de ses jardins, et vécut 
dans la retraite. Ce genre de vie lui procura des cha- 
grins qui le jetèrent dans une sorte de mélancolie 
morale ; mais il ne laissa pas que de travailler avec 
activité au jardinage. A la suite d'un été fort chaud , 
il fut attaqué d'une espèce de fièvre éphémère , mais 
qui ne parvint point à l'intensité ordinaire à cette 
maladie. Elle n'eut ni augment ni vigueur , elle resta 
lente et stationnaire (on ne dit pas combien de temps). 
Ee malade , naturellement maigre , le devint encore 
davantage. Ses forces se perdaient aussi. Cependant/ 
ces deux symptômes n'avoient pas acquis leur plus 
haut degré d'intensité , lorsque Forestus fut appelé. 
En cette considération, ce médecin se borna à un. trai- 
tement humectant et rafraîchissant , et conduisit 
aisément le malade à la convalescence. 

Quoiqu'on nous avertisse que le malade a eu des 
chagrins , nous ne pouvons distinguer quel système 
a le plus souffert crans un homme qui n'a cessé de 
travailler avec force pendant un été très-chaud. Les 
muscles trop exercés, la peau relâchée par la chaleur 

(i) Forestus de febrib. hecti. Lib, 4, ob. 1. 
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atmosphérique , donnant peut-êlre lieu à une abon- 
dante déperdition; l'estomac affoibli , par la même 
cause, ne réparant qu'imparfaitement ; tous les secré- 
toires faisant des pertes mal-compensées par les in- 
gesta que de causes capables de jeter dans l'épui- 
sement! Or, une multitude de faits nous out attesté 
que chaque fois que notre corps fait, avec lenteur, une 
grande déperdition de forces, la nature avertit du. 
danger prochain de sa destruction , par une petite 
fièvre de longue durée ; mais qui, cependant, accélère 
sa propre chute. 

Cette vérité générale, à laquelle je ne connois pas 
d'exception , me fait regarder, comme de véritables 
hectiques par fatigue générale , deux observations rap- 
portées par Riedluius ( 1 ). L'une est d'un homme 
chargé de beaucoup d'affaires , lequel , après deux ans 
d'un travail qui lui laissoil à peine le temps de reposer 
quelques instans, commença à se plaindre, de lassitude 
continuelle et. d'une petite toux, et tomba peu à peu 
dans une extrême maigreur. L'autre , d'une femme à 
la tète d'une maison nombreuse, qui , par une cause 
semblable , fut réduite à un pareil état , mais sans toux. 
L'un et l'autre guérirent promptement par le repos. 
Malheureusement cet auteur, toujours incomplet dans 
ses descriptions , ne nous dit point s'il y avoil un mou- 
vement fébrile. La lassitude continuelle pourroit-elle 
le faire conjecturer?... Trnla paroit n'avoir eu aucun 
doute sur l'existence de la fièvre , puisqu'il cite ces 

(11) Lin. McJ. An 5, oh. 3. 
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deux faits en preuve de l'hectique par travaux pous- 
sés trop loin. 

Hectiques par suite d'une autre maladie. 

Par suite de fièvre. 

Arètèe , après avoir tracé la conduite qu'il faut tenir 
pour ramener un convalescent d'une maladie aiguë à 
l'étal de santé confirmée , ajoute : « Mais il en est plu- 
» sieurs qui conservent des fièvres obscures qui sont 
» comme les restes de la maladie. Souvent on observe 
» des chaleurs modérées , la langue aride, la peau 
» sèche et imperméable: les malades sont comme gla- 
» ces, paresseux, et vont «'exténuant : alors il ne faut 
» pas perdre un temps précieux à attendre tout d'un 
» régime léger »>. Il ordonne l'exercice : yJLger iradu- 
cenduspergestalion.es , des frictions, des lavages, le 
lait de femme , et , à son défaut , celui d'ànesse (i). 

Cette petite fièvre que nous décrit slrétée, ne sauroit 
s'attribuer qu'à l'altération générale des fonctions. Il 
m'a été difficile de m'en procurer des exemples; car, 
lorsqu'un malade reste dans la langueur avec une hec- 
tique à la suite d'une maladie aiguë, cet état recon- 
noît , le plus souvent, un engorgement ou une pbleg- 
masie chronique. En voici cependant une qui n'est due 
qu'à l'atteinte portée à l'ensemble dés fonctions, au- 
tant par le traitement débilitant, que parla maladie 
précédente. 

(1) Aret. Cappad. de causis et signis. Cap. 8. 

xxvir. 
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XXVI 1°. OBSERVATION. 

Un jeune comte, dit Trnka, essuya la petite vé- 
role, contre laquelle on prodigua tellement la saignée, 
que le malade, au lieu de se rétablir , tomba dans la 
fièvre hectique qui le conduisit au marasme le plus af- 
freux. Sa peau étoit largement excoriée par la lon- 
gueur du séjour au lit ; le malade, tourmenté de la soif, 
ne cessoit de solliciter de ses médecins quelques verres 
de vin qu'ils lui refusoient avec la plus grande sévé- 
rité. Quelqu'un est assez hardi pour le satisfaire : on 
luidouue, à discrétion, du vin blanc où l'on avoit battu 
des jaunes d'œufs, et ses forces reviennent avec une 
étonnante rapidité. 

TouLesles fièvres continues essentielles pourroient, 
sans doute, laisser à leur suite une semblable maladie ; 
je le crois d'après Galien , Aeùus , Aretèe , et d'après 
l'analogie qui se trouve entre les effets des diverse» 
causes d'épuisement. 

Quant aux fièvres intermittentes, les hectiques sans 
vice organique , qui les suivent, sont le plus souvent 
gastriques; cependant nous en avons vu qui recon- 
noissoient pour cause un relâchement de la membrane 
dès bronches. En voici une qui n'offre aucun de ces 
deux caractères : elle paroît plutôt due à un trouble 
général des fonctions, dont il seroit difficile de donner 
une explication satisfaisante. 

XXVIII e . OBSERVATION. 

Un particulier éloit en proie , depuis plusieurs an- 
nées , à des symptômes semblables à ceux de la fièvre 

E 
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hectique , qui dévoient leur origine à la suppression, 
trop brusque, d'une fièvre tierce. On avoit , en vain, 
tenlé, par différens remèdes, de rappeler cette der- 
nière. Ce que tous les médicamens n'a voient pu faire, 
une colère le produisit tout à coup. La tierce , renou- 
velée , fut ensuite traitée selon les règles de l'art , et la 
sanié se rétablit et se soutint fort longtemps (1). 

Cette maladie est-elle une hectique ? Elle doit sa 
source à un changement apporté brusquement dans les 
fonctions par dès médicamens qui ont enchaîné, les 
mouvemens réguliers d'une fièvre tierce; il n'adoncpas 
précédé une cause d'épuisement. Cependant , comme 
les règles générales se déduisent des cas particuliers , 
elle doit être pour nous fièvre hectique , si, avec une 
durée de plusieurs années , elle a'été continue, et a en- 
traîné la consomption. Nous présumons bien son type 
continu par ces mots, semblables à ceux de la fièvre 
hectique ; présumons donc aussi l'émaciation d'après 
ces mêmes expressions, puisqu'ellese trouve dans tous 
les autres exemples que nousafournis2'ra£a;ou bien, 
regardons cette fièvre comme un fait isolé, qui nous 
montre l'influence des passions sur ces maladies (2). 

(i) Trnka , pars z , §. 79. 

(1) Si c'eût été une véritable hectique , n'cût-elle pas cédé 
à l'emploi des toniques ? Eut-il fallu , pour sa guérison , le 
retour du type intermittent ? C'étoit donc une tierce dégé- 
nérée. Soit ; mais reste à observer s'il n'existe pas d'hectique 
avec ces caractères. Qui nous dira , d'ailleurs , si l'on a 
essayé sagement l'emploi des toniques ? Je crois toujours 
qu'elle est bien placée ici. 
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tJecliques })ar suite de maladies cutanées* 

Nous avons dtjà vu deux lièvres heclfques dépen- 
dantes de la présence de la gale sur la peau ; nous les 
avons attribuées à l'irritation de celte membrane , et 
nous les avons placées parmi les hectiques dont la 
cause n'agit que sur une série d'organes. Maintenant 
il s'agit d'en présenter qui dépendent d'une affection 
cutanée , mais dont la cause ne puisse être trouvée 
dans la lésion d'aucun système en particulier. Les 
hectiques qui suivent la répercussion des affections 
cutanées , vont nous offrir ce caractère. Le plus sou- 
vent elles sont dues à l'inflammation d'un viscère; 
mais le fait suivant va nous démontrer qu'il ne faut 
pas se laisser trop prévenir par cette idée. 

XXIX. OBSERVATION. 

Une femmes* guérit, par l'acide sulfurique, un exan- 
thème squammeux, blanc, qu'elle portoit au front. Des- 
lors pesanteurs et lassitude dans les membres, ano- 
rexie , pouls petit et un peu accéléré , pâleur , décou- 
ragement , sueurs nocturnes très- abondantes , éma- 
ciation. Deux exutoires et des toniques la rétablirent 
en santé (1). 

Tout l'organisme est, ici, affectéavec tant de simul- 
tanéité , qu'il seroil impossible de déterminer quel est 
l'organe dont l'irritation trouble les autres. 

Le même auteur ( §. 55 ) rapporte l'histoire d'un 



(i) Trnka , pars 2 , f. 55. 
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enfant qui, après la répercussion d'une gale , tomba, 
dans le marasme le plus complet avec la fièvre hec- 
tique la mieux caractérisée ( il ne manque rien à sa 
description) , mais , en outre , le ventre étoit tendu ; il 
y avoit des vomissemens, plus de digestions, une sen- 
sibilité extrême au moindre toucher ; enfin, tout ce 
qu'il faut pour caractériser une entérite chronique. 
Néanmoins, le malade guérit par l'usage d'un Ionique, 
le gland de chêne torréfié et bouilli dans du lait. 

Riedlinus a. vu une jeune fille dans une consomp- 
tion très-avancée, par la même cause. Elle avoit d'a- 
bord éprouvé des lassitudes , puis de l'anorexie et de 
la dyspnée ; enfin , l'hectique s'étoit développée , et 
avoit amené le dernier degré du marasme : Vix cutis 
ossibus hœseril. Il la guérit par l'anti-hectique de Pote» 
rius et la conserve de roses (1). 

Il résulte , de ces observations, que la gale et les dar- 
tres répercutées ne donnent pas toujours lieu à la dé- 
sorganisation d'un viscère ; que les trois grandes fonc- 
tions de la vie organique, digestion , respiration , cir- 
culation , peuvent être altérées ensemble ou séparé- 
ment , pendant longtemps , sans qu'on doive s'inter- 
dire l'espoir de rétablir la santé , ou , du moins , sans 
qu'on doive s'abstenir d'en tenter les moyens. 

Voilà ce que je puis avancer touchant les maladies 
cutanées. J'ignore si la teigne, les erysipèles, etc., 
répercutées, auroient un effet analogue à celui delà 
galle et des dartres. 

O) Ouv. cité. An. 3, Jul. oh. i. 
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Hectiques par suite de la mélancolie. 

Les fièvres hectiques qui terminent quelquefois la 
carrière des mélancoliques , doivent-elles être toutes 
attribuées au vice du système nerveux cérébral? Si je 
l'avois pensé j j'aurois dû, pour le moins, ]es annoncer 
en parlant des hectiques morales. Je les ai réservées 
pour celles qui reconnoissent l'altération de plusieurs 
fonctions ; il faut donc rendre compte de mes motifs. 

Les hectiques auxquelles les mélancoliques sont ex- 
posés, me paroissent être de trois sortes ; je veux dire 
seulement, reconnoîlre trois ordres de causes (i).Les 
premières tiennent au délire partiel ou à la passion 
dominante; elles ne diffèrent pas de nos hectique» 
morales. Les secondes sont le fruit de la désorganisa- 
tion d'un viscère , maladie fréquente à ceux qui sont 
en proie aux idées tristes. Les troisièmes sont celles 
que je place ici , sur la parole de Lorry, et sans en avoir 
d'exemples, mais après en avoir discuté la possibilité 
d'après son propre ouvrage. 

Les hectiques qui suivent la mélancolie, ne sauroient 
être attribuées qu'à la lésion de plusieurs fonctions, 
lorsqu'elles ont été préparées, de longtemps, par une 
multitude de causes qui ont agi sur toute l'économie, 
ni lorsqu'à raison du délire partiel lui-même, le ma- 
lade s'est soumis à l'action de pareilles causes. Ecou- 

(i) Indépendamment de toutes celles qui n'ont aucun rap- 
port avec leur maladie , mais qui agissent sur eux comme sut 
le reste des hommes. 
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tons Lorry (1) à ce sujet, et rions conviendrons que, s'il 
exisle un malade affecté d'une hectique, qui ail passé à 
travers les influences qu'il nous énumère , il ne la 
doil pas à l'alléralion d'un seul syslème. 

1! compare le marasme des mélancoliques au ma- 
rasme sénilu de Galien. Ce dernier appelle ainsi celui 
qu'il attribue à la sécheresse. Jl ne veut pas dire qu'il 
n'appartienne qu'aux vieillards, mais faire entendre 
que ceux qui tombent dans celte maladie, ont les so- 
lides desséchés el débilités, comme il» le sont chez les 
vieillards. Lorry suppose un semblable élal chez les 
mélancoliques : voilà la cause prédisposante. La tris- 
tesse, l'envie, etc. sont .suivant lui, des causes coad- 
iutrices de celle maladie , d'abord en troublant la di- 
gestion, taudis que, d'une autre part ,' en resserrant le 
tissu de loul le corps , elles le rendent peu permuable 
aux. sucs. En outre l'aversion pour les alimens, les 
veilles immodérées , la passion de l'amour moral, les 
évacuations .outrées, résultat de l'amour physique et 
de l'a bus de soi -même , l'excès de transpirai ion , comme 
il arrive aux personnes du Nord qui vont habiter une 
zôue brûlante, sont autant de causes qui se réunissent 
pour débiliter tous les systèmes à la fois. Réduits à ce 
marasme , les malades sont quelquefois pénétrés d'un 
froid tel, que rien nesauroil les réchauffer, même pen- 
dant les ardeurs de la canicule. Ces mélancoliques ré- 
sistent plusieurs années, s'il ne survient pas de fièvre; 
niais silot qu'elle s'allume , les forces se consument ra- 

(i) De mtlanclioliâ. 



pidement, et le malade succombe... voilà Y hectique que 
je propose de placer au nombre de celles par suite de 
maladies, qui dépendent de l'altération de plusieurs 
fonctions sans vice organique. 

Hectiques dépendant d'une impression portée sur tous 
les systèmes par les extrêmes de la température- 
atmosphérique. 

L'excès du cbaud et celui du froid deviennent sou- 
vent des causes de fièvres hectiques : ie premier , en 
donnant lieu aux maladies du bas-ventre, qui con- 
sistent dans un engorgement ou une phlegmasie chro- 
nique ; le deuxième, par les catarrhes qu'il produit, et 
pBr leurs suites. La chaleur peut encore les occasionner 
en déterminant des sueurs excessives. Je m'occupe ici 
de celles que la température a fait naître , en altérant 
plusieurs fonctions à la fois. 

Hectiques par la chaleur atmosphérique. 

Amatus rapporte qu'une fille s'étant endormie au 
soleil, dans les ardeurs de la canicule, tomba dans unei 
fièvre hectique avec amaigrissement considérable. Cet 
état céda, sans peine, auxremèdesappi-opriés(i). Faut- 
il, d'après cette trop succincte narration, établir que 
quelques heures d'insolation suffisent pour engendrer 
une fièvre hectique? Je crois qu'il convient d'en ap- 
peler à l'expérience, qui laissera, peut-être, longtemps 
attendre sa décision. 

(i) Amat. Curât, medic, cent. 3 ? cur, 1, 
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Si l'on ne conçoit pas comment une insolation mo- 
mentanée peut produire l'hectique , on n'a pas de peine 
à se figurer qu'un corps épuisé, par de longues sueurs 
dans une saison fort chaude, se trouve réduit à une telle 
débilité, que la fièvre heclique vienne s'en emparer. 
Cependant, si celte fièvre n'étoit due qu'à la sueur, je 
ne devrois pas la placer ici; mais on ne sanroit l'attri- 
buer uniquement à celte cause. — Lorsque l'atmos- 
phère a acquis une haute température, il n'est aucune 
fonction dont le mécanisme ne soil changé. L'estomac 
estaffoibli , le système nerveux est plus lâche et plus 
mobile, l'énergie des muscles est anéantie , l'activité 
de quelques secrétaires psI diminuée , tandis que 
d'autres en acquièrent davantage. Celle altération des 
propriétés vitales des solides en entraîne bientôt une 
autre dans la composition des fluides. De tout cela il 
doit résulter un changement qu'il est impossible d'at» 
Iribuer à la seule déperdition, qui se fait àla surface de 
la peau. Ce principe admis, il me reste à prouver que 
dans certains individus , la fièvre hectique peut être le 
résultat des chaleurs de l'été. 

XXX. OBSERVATION. 

Un homme presque sexagénaire, depuis plusieurs 
années scorbutique, et même un peu asthmatique, fut, 
pendant U'ois ou quatre étés, tourmenté par des cha- 
leurs et des douleurs de lombe , continuelles; il étoit, 
en même-temps , sujet à ces sueurs abondantes, sur- 
tout pendant le temps qu'il passoit au lit, et maigris- 
soit à un point rapproché du marasme. L'hiver au 



contraire, il se trouvoit fort bien; la chaleur fébi-ile et 
la sueur n'avoienl plus lieu , malgré que le malade 
conservât, toujours , une face hippocratique. 

Durant l'été de 1688 , le sentiment de chaleur des 
lombes acquit un tel degré d'intensité, et les sueurs 
coulèrent avec tant de profusion, que le malade ne 
pou voit plus rester au lit. Il ne tarda pas à perdre l'ap- 
pétit, et à devenir leucophlegraatique des extrémités 
inférieures". Les secours de plusieurs Médecins ne lui 
ayant été d'aucune utilité, il appela Morton, qui le 
guérit, par l'usage continu du kinkina , et des sueurs, 
et de la chaleur fébrile , et même de l'oedématie des 
pieds (1). 

Quoiqu'on nous annonce, dans cet homme, un tem- 
pérament disposé au scorbut et à l'asthme, nous ne 
pouvons nous empêcher d'attribuer exclusivement 
l'hectique à la chaleur ; puisque ces deux maladies , 
loin de la produire dans l'hiver, saison favorable à 
cette double affection, permelloient au malade de jouir 
d'une santé passable. 

Hectique par le froid atmosphérique. 

Nous venons de voir un homme tellement prédis- 
posé , que les chaleurs de l'été le jetoient dans une 
consomption avec fièvre hectique. En voici un autre, 
sur qui le froid de l'hiver opère le même phénomène* 
Je crois inutile d'observer , que quoique l'excrétion de 



Xi) Morton, et citée par Trnka. 
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la membrane muqueuse des bronches soit le symp- 
tôme prédominant dans celte fièvre , on n'a pas plus 
le droit de l'en accuser exclusivement., que d'attribuer 
l'hectique précédente à l'exhalation cutanée. On verra, 
d'ailleurs, par les symptômes, que toutes les tondions 
souiïroienl à la fois. 

XXXI. OBSERVATION. 

Un homme de 55ans , étoit très- sujet aux catarrhes 
des fosses nasales , qui se prolongoient , ensuite , dans 
la poitrine. Pendant un hiver, il tomba dans la con- 
somption avec perte absolue des forces. 11 ne pouvoit 
mouvoir ses membres , tant il se sentoit débile ; il 
avoit la tète pesante , la respiration difficile , une toux 
continuelle, de l'anorexie, la face verdâlre , de la 
tristesse , de l'insomnie , une maigreur toujours crois- 
sante, une fébricule hectique , et sembloil devoir 
périr d'un jour à l'autre. 

On essaya tous les remèdes proposés contre la fièvre 
hectique ; tout fut inutile. Les médecins le voyant au 
dernier oegré du marasme , l'abandonnèrent. Mais, au 
printemps , rémission de tous les symptômes , retour 
de l'appétit, toux moindre , respiration si libre , qu'il 
pouvoit marcher très-vite ; enfin retour de toutes les 
fonctions à leur rhythme accoutumé: le malade recou- 
vra complètement son embonpoint. Pendant dix ans, 
celte alternative s'observa avec régularité (i). 

(0 Tmka , pars î , §. 5 5. 



On trouve, à la suile de cette histoire , celle d'un, 
vieillard cl.- 7 i ans , qui, dévoré par la fièvre hec- 
tique la plu6 in lense pendant -l'hiver ., se rétablit , au 
solstice d'élé, par le seul effet de l'augmentation de la 
température. Les symptômes éloienl même plus graves 
que ceux du malade précédent: puisqu'il yavoit or- 
thopnée, toux douloureuse , trembleniens , hoquets 
fréquens, difficulté de la déglutition. 

Hectiques sans causes connues. 

On trouve , dans Trnla, plusieurs observations de 
fièvres hectiques, sans cause connue, marquées par 
une chaleur très-vive, avec amaigrissement général , 
sans aucun signe de lésion locale. II lésulte de tous 
ces "faits, et de ce que dit Galien à ce sujet, que les 
hommes d'un tempérament sec et ardent tombent 
quelquefois dans une fébriculeliecliqiie , a^ ec émacia- 
tion,sans qu'on envoie toujours la cause. Il est quelques 
cas où Ton peut l'attribuer à des travaux et. à des 
fatigues , d'autres fois à un régime échauffant ; mais 
ces causes n'ayant pas agi avec intensité , on reste 
clans l'incertitude. Enfin, dans certaines circonstances, 
on n'aperçoit aucune cause présuinable : tel est 
l'exemple suivant. 

XXXII. OBSERVATION. 

Un homme de 44 ans. d'une constitution sèche et cho- 
lérique , ressentit , en Janvier ( sans causes connues ) 
une chaleur extraordinaire , qui persista quelques 
/ 
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semaines , et s'aperçut qu'il ruaigrissoit rapidement. 
Sehultes l'ayant examiné , trouva pouls petit , vif , 
fréquent , urine naturelle , chaleur naturelle au pre- 
mier moment du tact, mais qu'on senloitâcre, en 
explorant plus longtemps , peu ou point, de soif, bat- 
tement irès-m.'irqué des artères teinporales.il le mit 
à l'usage des boissons et des potions aqueuses et niu- 
cilagineuses , et des bains. La fièvre céda bientôt ; mais 
comme le ton de l'estomac se perdoit, il fallut joindre 
les stomachiques , qui confirmèrent la cure (1). 

Comme il n'existe point d'effet sans cause , nou$ 
devons croire que cette fièvre , aussi bien que les 
autres , qu'on trouve dans les auteurs , en avoient 
d'assez sensibles pour être aperçues par le médecin, 
s'il eût procédé méthodiquement à leur recherche, 
en parcourant les différentes fonctions (2.) , et si le 
malade eût été sincère. Pour moi, j'augure qu'un pareil 
examen donneroit toujours, pour résultat, unehectique 
par fatigue ,par vice de régime , ou par cause morale , 
sauf les influences de la température qui pourroient , 

(1) Miscel. Nat cur. dec. I , an 4 , oh. 6. 

(1) Comme on le fait aujourd'hui à l'enseignement cli- 
nique de l'Ecole de Médecine de Paris. La métliode que suit 
le professeur Corvisait dans les recherches des causes et des 
symptômes , et celle qu'il fait observer aux élèves rédacteurs' 
des observations , sont des modèles qu'il serait à desiier que 
tous les praticiens suivissent; il en résulterait beaucoup plus 
de lumières pour le médecin, et beaucoup plus d'exactitude 
dans l'exposition des faits. 
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peut>être, jeter dans celle maladie , sans affecler plus 
sensiblementlapeauou lesmembranesmuqueuses, que 
les autres systèmes de l'économie. 

Voilà tout ce que j'ai pu recueillir sur la fièvre 
hectique , considérée Indépendamment d'aucun vice 
organique. Je suis loin de prétendre avoir fait con- 
noître toutes ses causes ; plus de recherches , plus 
d'expérience, plus de talens auroient,sans doule,rendu. 
ce tableau plus complet. Mais si la méthode que j'ai 
adoptée fournissoit aux observateurs les moyens de 
découvrir quelques variétés qui m'auroient échappé, 
je serois agréablement dédommagé de l'imperfection 
de mon travail. 

Je passe maintenant à l'histoire générale. 



SECTION DEUXIEME. 

HISTOIRE GÉNÉRALE DE LA FIEVRE HECTIQUE. 

De la fièvre hectique en général. 

La fièvre hectique , en général, consiste dans un. 
mouvement fébrile lent et continu , mais dont la 
durée est longue , çt ne sauroit être déterminée. Ce 
mouvement est accompagné d'une perte des forces 
toujours croissante , et d'une émaciation qui va quel- 
quefois jusqu'à faire disparoître tous les muscles. 

Les causes de cette maladie sont l'altération d'un 
organe ou d'une série d'organes , tontes les fois qu'elle 
est assez profonde pour introduire dans les fonction* 



un désordre tellement incompatible avec la vie de 
l'animal, que celui-ci doit marcher vers sa destruction, 
tant qu'il persiste. 

L'altération des organes, dont la fièvre hectique 
dépend, peut être de deux espèces -, i«. ou elle est 
avec désorganisation de leur tissu , lequel peut être 
en suppuration , ou bien n'y être pas ; 2°. ou elle est 
sans désorganisation, et ne consiste que dans la lésion 
de leur action. La première est incurable (i) ; la se- 
conde peut se guérir dans la plupart des cas. 

Les altérations des organes, sans désorganisation 
( les seules dont je m'occupe) , qui peuvent exciter 
la fièvre hectique , constituent , quelquefois , des ma- 
ladies particulières, décrites par les auteurs de mé- 
decine: d'autres fois elles ne sont regardées queronnhé 
«ne disposition à quelque maladie, ou comme une 
cause propre à eu déterminer. 

La fièvre hectique, qui résulte de ces deux espèces 
d'altérations ou lésions d'action , i°. peut varier par 
quelques symptômes accessoire/. ; 2°. se rencontre 
quelquefois tout-à -fait semblable par tous les .symp- 
tômes; 3°. est constamment la même par ceux qui 
constituent son caractère fondamental. 



(i) Il est très-peu de cas qui fassent exception à cette loi. 
Cependant, Nukc a vu un jeune homme guérir d'une ] hlhisie 
au dernier degré. 11 retint, dans un autre temps, mourir d;:n9 
son hôpital , d'une maladie étrangère, à la première. -L ân- 
topsie fit voir un des lobes du poumon entièrement détruit, et 
une cicatrice très- bien faite. 
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Histoire de la fièvre hectique , indépendante d'un* 

lésion d' organisation. 

La fièvre hectique ,sans vice d'organisation ,peut 
se rapporter à la lésion d'un ou de plusieux-s des 
systèmes de l'économie. Il en résulte qu'on peut la 
considérer sous deux grandes divisions. La première 
renjerme les hectiques qu'on est autorisé à attribuer 
a la lésion d'action d'un seul système ; la seconde 
comprend celles dont la cause dépend de la lésion de 
plusieurs systèmes. 

La première di v ision donne des hectiques gastriques, 
des hectiques pectorales, des hectiques génitales , des 
sanguines, des hecliques par vice du système glan- 
duleux secrétoire , des hectiques par vice du système 
cutané, et des hecliques par vice du système ner- 
veux cérébral. 

La seconde division présente des hectiques par 
fatigue générale ,des hecliques par suile d'une autre 
maladie , des hectiques par une impression extraor- 
dinaire, portée sur toutes les fonctions , par les deux 
extrêmes de la température ; des hectiques dont la 
cause ne sauroit être appréciée. 

Avant de donner le résumé des caractères qui con- 
stituent toutes ces espèces et leurs variétés , il est 
bon de présenter la fièvre hectique , elle-même , dé- 
pouillée de tous les symptômes qui appartiennent 
aux diverses lésions (1) : c'esl-à-dirc , d'exposer ses 
signes pathognomoniq ues. 

(l) Depuis que le célèbre professeur Pinel a fait ssntir 



Symptômes caractéristiques de la fièvre hectique en 
général. 






Ils peuvent se rendre en deux phrases; 

I e . Fièvre continue, lente, d'une durée longue et 
indéterminée ; 

2°. Consomption des forces, et émaciation. 

Tels sont les caractères fondamentaux , invariables, 
tellement propres à la fièvre hectique, qu'il ne s'en 
trouve pas une autre qui les réunisse. Cependant, comme 
cette description est trop succincte , et n'est , en quel- 
que sorte, qu'une définition, je vais y joindre le tableau 
de la maladie et des symptômes qui se rencontrent 
dans la plupart des cas , et qui peuvent faire reconnoî- 
tre la fièvre hectique, avanlqu'elle soitparvenueàune 
période avancée. 

Mouvement fébrile, lent et continu, avec des re- 
douhlemens vers le soir, le plus souvent après les re- 
pas, quelquefois d'une manière irrégulière, pendant les- 
quels les malades éprouvent de la chaleur à la paume 
des mains et à la plante de pieds , et à la suite desquels 
ils ont des sueurs abondantes qui les débilitent beau- 
coup; émaciation plus ou moins rapide, en proportion 

l'importance de l'analyse en Médecine, tout le monde médi- 
cal , entraîné par un ascendant puissant , a obéi , pour ainsi 
dire , sans s'en apercevoir. Quel ouvrage seroit accueilli 
aujourd'hui, si, après avoir présenté la description, toujours 
confuse , de l'ensemble d'une maladie , il ne fixoit l'attention 
du lecteur sur les symptômes qui constituent son caractère ? 

d» 
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de l'activité de la fièvre , de l'abondance des sueurs ou 
de la diarrhée. 

Les auteurs distinguent, à cette maladie , trois pé- 
riodes qui ne sont que des degrés différens d'intensité, 
mais qui ne peuvent pas toujours se remarquer. 

Dans le premier, la fièvre est obscure, irrégulière , 
et les fonctions peu altérées. 

Dans le second, le pouls est constamment petit , vif et 
fréquent, et s'accélère dans les redoublemens, pendant 
lesquels la chaleur des mains et des pieds est manifeste , 
et les sueurs sont copieuses et débilitantes; alors l'éma- 
cialion est rapide. 

Dans le troisième, tous les symptômes sont très-in- 
tenses, et la maigreur portée au degré du marasme. 
Les malades sont semblables à des squelètes recouvert» 
d'une peau sèche et terreuse. 

Histoires et caractères spécifiques des différentes 
espèces de fièvre hectique sans vice organique. 

V.IE ORGANIQUE. 

■ Système muqueux des hectiques gastriques. 

Prédisposition. Quoique tous les hommes soient ex- 
posés à celte hectique , on peut reconnoître une prédis- , 
position non équivoque chez les personnes dont le 
système gastrique a peu d'énergie, chez qui le moindre 
écart de régime ou le plus léger trouble moral, est 
suivi d'une digestion laborieuse, caractérisée par des 
rots, des rapports, *les pesanteurs d'estomac, des cha- 
leurs de la face, des maux de tète ; ensuite, des coliques, 

F 
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des diarrhées, dont les excréniens ont une odeur acide 
ou différente de l'état habituel ; et chez celles qui , après 
l'usage des alimens , des boissons , ou des assaisonne- 
mensde haut goût, se plaignent d'un sentiment de cha- 
leur à l'estomac , et de sensibilité à l'épigastre. 

Causes excitantes. Les fautes que l'on commet dans le 
régime, en s'abandounant trop à son appétit, ou en 
l'excitant par des stimulans, et l'habitude de se nour- 
rir d'alimens indigestes, acres ou peu nutritifs, doivent 
être mises au premier rang des causes de l'hectique 
gastrique ; j'en ai rapporté quelques preuves , et j'au- 
rois pu les multiplier davantage. 

On trouve dans les consultations d'Hoffmann , plu-] 
sieurs observations de fièvre lente des vieillards, ma- 
rasme sénile. On voit évidemment que ceux qui y ont 
été sujets, avoient abusé, pendant la majeure partie de 
leur vie, des alimens de mauvaise qualité, et des mé- 
dicamens toniques qui avoient paru, à leurs médecins, 
nécessaires pour rét ablir le tonde l'estomac. Ce viscère 
longtemps fatigué , résiste néanmoins , quoiqu'avec 
peine, pendant un grand moinbre d'années; niais, il 
finit par ne plus exécuter une seule digestion parfaite. 
C'est alors que lafièvre hectique paroît, en même temps 
que tout le corps se consume et s'exténue. 

A ces causes doivent se rapporter les hectiques à la 
suite de l'hypochondrie, et celles (gaslricjues) , à 1b 
suite des fièvres intermittentes. La première, primi- 
tivement dueà la dépravation graduée delà digestion, 
est, sansdoule, accélérée dans sa marche, par les idées 
tristes des hypochondriaques; mais elle est toujours 
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originairement gastrique. La deuxième peut aussi re- 
cevoir quelque influence des accè.s qui faliguent el dé- 
bilitent les organes; mais si elle n'arrive que dans les 
intermittentes excitées par des erreurs de régime, on 
combattues-par des stimulans mal choisis, dans un 
temps où l'estomac a besoin d'être relâché, câliné ou 
évacué, elle n'en est pas moins une hectiqi.e gastrique. 
Le sevrage précipité, qui laisse un estomac trop foible 
et trop sensible , exposé à l'impression prématurée des 
alimens ordinaires, peut-il aboutira un autre résultat 
qu'à ladeslructionde la puissance digestive? Il est donc 
raisonnable que l'hectique qui en est la suite, rentre 
dans celles par vice de régime. 

Toutes ces causes agissent surtout en détruisant l*ac- 
tivité de l'estomac; cependant, elles peuvent y porter- 
un degré d'irritation , qui se rapproche delà ph logose; 
mais l'alkool et les substances inassimilables, ont plus 
particulièrement ce dernier effet. 

Les corps étrangers, eu masse considérable, sont 
toujours un obstacle à la perfection de* digestions , et 
pourroient , par là seulement , donner lieu à une hec- 
tique; ils ont cependant encorede plus, l'inconvénient 
d'établir un degré d'irritation plus ou moins grand. Les 
vers des premières voies sontplulot,pourmoi,deseoips 
étrangers qu'on peut comparer aux précédens , que des 
animaux voracesqui soustraienlau système absorbant, 
tout le chyle nécessaire à la nutrition. 

Restent maintenant deux causes qui se rapprochent 
beaucoup par le mécanisme de leur action ; ce sont les 
Buperpulgations et les diarrhées. On y voit irritation 

F a 
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et relâchement de la membrane muqueuse des intes- 
tins , et perle considérable de fluides , par l'effet de ce 
double élat morbifique. 

On peut donc conclure, en résumant les causes, que 
tout cequi altère pendant, longtemps, la fonction diges- 
tive, soit en détruisant la force de ses organes , soit en 
y produisant une irritation au-dessous de l'inflamma- 
tion qui désorganise (1), soit en déterminant une sé- 
crétion trop copieuse du mucus que secrète leur mem- 
brane, peut devenir la cause d'une fièvre hectique 
gastrique, 

Symptômes des hectiques gastriques. 

Avant d'exposer les symptômes, il est. bon de faire 
connoitre les signes auquels on reconnoît la décadence 
progressive de la fonction disgestive, chez les personnes 
qui ont été longtemps soumises aux erreurs de régime. 
Ils n'ont pas toujours, il est vrai , précédé la lièvre hec- 
tique; mais quand cela a eu lieu, l'espoir doit être 
moindre, et c'est, en général, une raison de ne pas les 
laisser ignorer. 

Je continue de résumer Hoffmann. 

Les malades deviennent sujets à des appétits irrégu- 
guliers et bizarres, ou bien ils tombent dans l'inna- 

(I) L'autopsie montre peu d? altération dans le tissu 
muqueux , à la suite de. son inflammation même aiguë , 
Cette remarque, du C. Gaignard , de l'inflammation aiguë 
en général , Paris , an 1 t , doit nous engager à ne pas nous 
laisser eif rayer par l'intensité des symptômes dans l'.hectique 
gastrique , et en général dans toutes les muqueuses. 
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petence et dans la dyspepsie. Tous les symptômes des 
digestions laborieuses, dont j"ai parlé dans les causes 
prédisposantes, se manifestent, ceux de l'hypochon- 
drie, si bien isolés dans le Traité de M. Louyer, vien- 
nent s'y joindre; enfin, vers le déclin de l'âge, une 
fièvre de consomption , ordinairement funeste, ter- 
mine l'existence la plus insupportable. 

Symptômes. Pour déterminer si une fièvre lieclique 
est gastrique , il faut d'abord s'assurer des causes ; on 
fixe ensuite son attention sur les symptômes qui sont 
étrangers au mouvement fébrile. En parcourant les 
variétés des gastriques, nous trouvons ; 

Dans celles qui dépendent des erreurs de régime, 
de l'anorexie, de la soif, la boucbe sèche ou un afflux 
copieux de salive, des digestions laborieuses, marquées 
par des pesanteurs, des rots, des vomissemens, des 
cardialgies , des anxiétés précordiales ; quelquefois 
l'appétit persiste ou est augmenté, mais les digestions 
sont toujours laborieuses. 

L'enfant qu'on vient de sevrer ne peut nous rendre 
compte de ce qu'il éprouve; mais nous avons d'abord 
la circonstance de son sevrage , puis la soif, la bouli- 
mie, l'anorexie, la lienterie ', qui s'aperçoivent sans 
faire parler un malade. Ces symptômes peuvent s'at- 
tribuer au carreau , mais qu'importe, si le traitement 
est le même? 

Je ne dois pas oublier de fixer les yeux sur l'em- 
barras gastrique , isolé de la foule des symptômes que 
produisent les lésions de l'estomac. Il se caractérise par 
une bouche amère ou pâteuse , uue langue jaune ou 
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blanche et muqueuse. L'anorexie, les nausées et la 
bouche plus sale lorsqu'on est à jeun , par la sensi- 
bilité de l'épigaslre, et une céphalalgie que les ma- 
lades raj>porlent au-dessus des orbites. Il n'est pas be- 
soin de la réunion de tous ces symptômes pour le re- 
connoître •, mais la bouche mauvaise et la céphalalgie 
manquent rarement. 

Lorsque les malades ont joint à l'abus des alimens 
celui des assaisonnemens et des médicamens cordiaux, 
les cardialgies et lesanxiélés sont pluscruelles,el il va 
un sentiment de chaleur à l'épigastre. Mais quand des 
substances très-âcres ou corrosives ont élé avalées , la 
sensibilité de l'estomac est telle , qu'il ne peut presque 
rien supporter; les plus doux aliinens causent des dou- 
leurs, un mal-aise inexprimable , et souvent sont ren- 
dus par le vomissement. C'est à ce degré que nous avons 
vu la peau se couvrir de pustules rouges, rendant un 
ichor rongeant , et les malades exhaler l'odeur de la 
substance qu'ils avoient habitude de prendre. 

Ces symptômes, loin de nous répondre de l'inté- 
grité de l'estomac, sont faits pour nous persuader- le 
contraire. J'en conviens ; aussi j'insiste sur leur énu- 
niéraiion , afin de rappeler qu'il ne faut pas aban- 
donner le malade, quelque désespéré qu'il paroisse} 
puisqu'il est prouvé qu'on en a guéri qui scmblqient 
avoir une vraie gastrite. 

Le sentiment d'un poids on d'une douleur obtuse 
dans un des hypocondres , joint à quelques-uns des 
symptômes précéden.s , doit faire naître le soupçon 
d'un corps. étranger séjournant dans l'estomac. On 
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fera donc les interrogations - nécessaires ; mais si les 
réponses étoient négatives , et le vomissement qu'on 
pourroit tenter sans, effet satisfaisant, on auroit à 
craindre quelque chose de plus fâcheux. 

La cause vermineuse se conjecture par l'âge du ma- 
lade , qui est ordinairement peu avancé , par son tem- 
pérament plus lymphatique que sanguin, par la pâ- 
leur , la dilatation de la pupille , la démangeaison des 
narines, l'odeur acide de l'haleine, un afflux de sa- 
live à la bouche le matin à jeun, des picotemens et 
.des douleurs à l'épigastre ou dans le ventre, des diar- 
rhées muqueuses, et même du ténesme; enfin, par la 
sortie des vers. Il ne faut pas oublier 1 que les per- 
sonnes qui ont des vers , se trouvent ordinairement 
mieux après avoir mangé. 

Lorsque l'hectique succède à une fièvre intermit- 
tente , elle peut être gastriqne, pectorale , ou par al- 
tération de tous les systèmes. Si elle est gastrique, 
elle offre toujours quelques-uns des symptômes pré- 
cédens; mais elle peut être gastrique et pectorale tout 
à-la-fois : alors il faut la rapporter principalement aux 
gastriques , parce que sou traitement ne diffère pas 
du leur ( voyez les pectorales ). Morlon appelle for- 
tementl'attentionsurlessymptotnesqui doivent enga- 
ger à traiter cette phlhisie apparente, comme une foi- 
blesse et un relâchement de l'estomac. Les signes qu'il 
donne sont ceux que j'ai assignés aux hectiques par 
vice de régime ( page 65 ). 

Un dévoiement abondant et prolongé, avec une 
fièvre hectique, rappellera aussitôt l'idée des hecti- 
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ques par superpurgation , et de celles par diarrhée 
chronique; el quand on aura été informé si le malade 
a été superpurgé , ou s'il avoil un dévoiement avant 
la lièvre, on aura bientôt porté son diagnostic. 

En général , ou retrouve , dans toutes les hectiques 
gastriques, un sentiment de foiblesse, d'accablement, 
de mal -aise, d'agitation, plus grand que dans toutes les 
autres : le moral est même quelquefois affecté à un 
point qui se rapproche du désespoir; tous les physiolo- 
gistes en savent assez la raison. 

Des hectiques pectorales. 

Dans l'histoire générale des hectiques pectorales , 
nous n'avons que deux variétés à noter ; ou la cause 
réside dans la trachée , ou elle réside dans les rainifi- 
caiious des bronches. 

Prédisposition. Il n'en existe point pour la première 
Tariélé.La deuxième en reconnoît une très-prononcée. 

Les personnes délicates , sensibles au froid , qui , 
pour s'en préserver, augmentent sans cesse la mol- 
lesse et la susceptibililé de leur peau par des vêlemens 
chauds, par le séjour dans un appartement où stagne 
sans cesse une petite colonne d'atmosphère échauffée, 
par un lit mollet , et soigneusement couvert, sont les 
plussujètes aux catarrhes, et, par conséquent, à l'hec- 
tique qu'ils peuvent occasionner. Leur peau , aussi 
foible que sensible, n'a pas plutôt été frappée de l'air 
froid, qu'elle repousse la sueur , et même l'insensible 
transpiration; au mèmeinstant lamembrane muqueuse 
des bronches est frappée de catarrhe. 
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Causes excitantes. Cependant la répétition des ca- 
tarrhes habitue le principe vital à diriger trop abon- 
damment ses influences sur le poumon , augmente, par 
là, la vitalité de Ja membrane muqueuse des bronches, 
épanouit son tissu , le dispose à sécréter outre mesure, 
et à suppléer, pour ainsi dire, au défaut de tous les' 
secrétaires. Bientôt cette action devient si outrée, que 
le désordre se met dans les autres fonctions: Ja répa- 
ration n'est plus proportionnée aux perles (1), la na- 
ture s'épuise, et son dernier effort est d'exciter la 
fièvre hectique. 

Que celle ci ait été précédée de catarrhes réitérés , 
qu'elle dépende d'un seul , survenu par l'influence de 
la température, ou par une sorte de crise de quelque 
maladie aiguë, elle est toujours un effet de la foiblesse 
et de l'irritation de la membrane des bronches ; c'est- 
à-dire de l'étal où nous venons de la représenter; état 



(l) Je suis loin de vouloir faire entendre que l'évacuation 
soit l'unique cause du dérangement des fonctions et du défaut 
de réparation. Il est bien avéré que quand un organe reçoit 
trop d'influence vitale , l'action des autres se fait imparfai- 
tement , et surtout la digestion et la nutrition ; or ce dé- 
sordre ne peut avoir de durée , sans que l'animal tombe en 
consomption. C'est ainsi que toute irritation locale prolongée 
jette dans l'épuisement , si l'habitude ne rend la partie insen- 
sible au stimulant; mais souvent elle f émousse , et je crois 
que l'engourdissement qui suit la répétition de l'action du 
stimulant , a préservé plus de jeunes gens de la consomption 
dorsale, que les préceptes de la morale, et la frayeur de la mort. 
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qu'on peut, comparer à celui de la membrane des in- 
testins, dans les déYoiejnens par superpurgalion etdys- 
senterie, et peut-être, jusqu'à un certain point, à celui 
de la membrane de l'es lomac, dans les autres gastriques. 
Je dis jusqu'à un certain point ; car l'emploi de prési- 
der à la digestion distingue cette membrane muqueuse 
de toutes les autres. Eu effet , nous voyou.'» fréquem- 
ment des flux muqueux très-abondans , se faire par les 
membranes des poumons, des gros intestins, de l'u- 
térus, etc. et l'excès de ces excrétions est la cause la 
plus fréquente des hectiques qu'elles peuvent détermi- 
ner. L'estomac , au contraire, paroît lei;r donner lieu, 
non par une perle muqueuse, mais par un vice des di- 
gestions. Cependant, comme nousne présumons pas que 
les corps étrangers qu'il renferme, s'oient capables d'em- 
pêcher entièrement la digestion (1), il est permis d'at- 
tribuer quelque chose à l'irritation. L'irritation seroit 
donc le point de ressemblance entre les hectiques pec- 
torales et les hectiques gastriques. Elle doit concourir 
en quelque chose à la production des pectorales par 
catarrhe, puisque nous reconnoissons qu'elle concourt 

— 1 — K — i 

(i) J'ai connu une dame qui, pendant une grossesse, ne 
pouvait digérer les groseilles et les cerises ; mais elle ne le* 
vomissoit pas de suite. Ces fruits séjourmjnt souvent dans 
l'estomac un ou deux jours , pendant lesquels cette dame ne 
laissoit pas de prendre des alimens comme à l'ordinaire j 
lorsqu'elle les rendoit enfin, au milieu des plus violens efforts, 
ils ne sortoient qu'avec du suc gaslriqne et de la bile. Les 
autres alimens des diiférens repas avoient été digérés. 



(9i ) 
à celle des gastriques , et puisqu'elle procure seule les 
hecliques par corps étranger clans la trachée. 

Ces dernières ne peuvent être attribuées qu'à l'irri- 
tation ; et si cela paroissoit surprenant, qu'on se rap- 
pelle que des pessaires, séjournant dans le vagin , ont 
donné lieu à la fièvre hectique, et qu'il n'est pas rare 
du la voir survenir par la seule présence d'une pierre 
dans la vessie. Cependant il n'y a pas, dans ces cas, une 
perle de fluides assez abondante pour je ter dans l'épuise- 
ment. Je pour rois encore invoquer en preuve l'heclique 
par leucorrhée; car on ne peut admettre qu'une perte 
de quelques onces par jour, d'un fluide si peu essentiel 
à l'économie, soit l'unique cause de la consomption (1). 

Symptômes. 

Quand un corps étranger séjourne dans la trachée, 
il y a le plus souvent douleur et vive irritation au 
larynx, toux convulsive , rougeur du visage , menace 
de suffocation , quand ce même corps vient à se dépla- 
cer ; ce qui arrive quelquefois brusquement et sans 
qu'on s'y attende. Néanmoins il ne faut pas trop se 
fier à ces signes ; la trachée peut s'hahi tuer assez pour 

(i) On ne sauroit nier qu'il est beaucoup de personnes qui 
mouchent ou crachent, dans un jour , plus de mucus que n'en 
rend une femme l'eucorrhéique , et qui ne s'épuisent pas ; 
pourroit-on dire qu'elles ont assez de fluides , pour en perdre 
beaucoup sans s'affoiblir ? Je ne le pense, pas ; car si la même 
personne perdoit, par leucorrhée, ce qu'elle perd d'une de ces 
deux manières , elle tomberait au bout d'un certain temps 
dans la débilité. Or , une telle différence ne peut venis qne de 
T*Mîùen6t de la membrane irritée, sur le reste de l'économie. 



cesser de transmettre l'impression au cerveau , sans 
s'émousser au point de ne plus exciter la lièvre; on 
en a la preuve par l'observation n". i£. Le malade 
n'avoil pas même senti l'entrée du corptf étranger. Ce 
ne sera donc qu'en excluant toutes les autres causes, 
et en se rappelant bien le passé, qu'on parviendrai 
vin diagnostic assuré. 

Les symptômes de l'hectique pectorale par irrita- 
tion et foiblesse de la membrane muqueuse des bron- 
ches , se réduisent à une toux forte et fréquente , à 
nue expectoration muqueuse et souvent puriforme , 
fort abondante, à la dyspnée, à une douleur générale 
de la poitrine, et à uu sentiment de gêne et de pesan-. 
leur sous le sternum. 

Ces symptômes sont bien ceux qui lui appartien- 
nent , mais ils appartiennent aussi à la phtbisie. Ce- 
pendant rien de plus important que d'en saisir la dif- 
léreuce: carie kina, reconnu par lous les praticiens 
pour le remède presqu'unique de la fausse phlhisie, 
ne manque jamais d'exaspérer la véritable. 

Nous allons rendre compte des signes auxquels 
Bosquillon , Chapman , Portai et Missa ont jugé que 
la substance du poumon conservoit son intégrité. 

D'abord le malade ne doit point réunir les carac- 
tères de la phtbisie héréditaire, qui sont : 

Origine de parensphthisiques, corps grêle, épaules 
étroites, avec les' omoplates rentrant en dedans, poi- 
trine étroite et applatie, taille souvent élevée, teint 
coloré, et surtout rougeur circonscrite des pommet- 
tes Jfine et transparente , ou bien pâle et cendrée, 
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avec un teint, analogue; vivacité des passions, toux 
sèche habituelle , qui devient farte et humide: , quand 
les malades sont attaqués de catarrhe. Si ces derniers 
surviennent alors fréquemment, si dans leurs inter- 
valles il reste une toux sèche et de la dyspnée, s'il y 
a des hémoptysies, si peu-à-peu la fièvre hectique 
s'allume, personne ne peut douter que le malade ne 
soit affecté d'une véritable phlhisie. 

Voici maintenant la marche de la phlhisie catar- 
rhale , d'après Portai. 

Il survient un rhume qui s'exaspère; alors, symp- 
tômes violens et opiniâtres d'inflammation rougeur 
et tuméfaction du visage, plénitude du pouls, cha- 
leur vive, fièvre forte et continuelle, douleur vive 
de la poitrine , crachats sanglans ; tel est le catarrhe 
inflammatoire qui menace de phthisie et que l'on peut 
guérir par les délayans , les saignées et les exutoires. 
Si , après de tels symptômes, l'expectoration devient 
purulente , que la fièvre hectique se marque et que la 
consomption survienne, il est à présumer que le pou- 
mon est en suppuration. 

Opposons àces deux tableaux celui del'hectique par 
irritation et foiblesse du poumon à la suite des 
catarrhes et à la suite des fièvres aiguës. 

î. A la suite des catarrhes. Elle commence par un 
catarrhe, mais il n'a pas précédé de symptômes in- 
flammatoires. Dès le commencement on ne voit que 
uV la débilité, du relâchement et une expectoration 
puriforme aussi abondante qu'elle le sera par la suite. 
Très - souvent la membrane muqueuse des fosses 
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nasales fournit une excrétion analogue à celle du pou- 
mon. La douleur de poil rine est plutôt étendue que 
concentrée dans un seul point ; quelquefois elle se 
borne à un sentiment de pesanteur qu'on rapporte 
derrière le sternum. 

2 e . A la suite des fièvres. A l'issue d'unefièvre aiguë, 
continue et quelquefois- întermillenle , ou d'une lon- 
gue succession de différens accès irréguliers , comme 
d'une intermittente dégénérée ; il survient une ex- 
pectoration analogue à la précédente , et qui , comme 
elle , n'a point été précédée de symptômes inflamma- 
toires ; tout annonce, au contraire, la débilité géné- 
rale. 

Symptômes communs aux deux variétés et différens 
de ceux de la phlhisie. L'urine n'est pas furfuracée et 
grasse à sa surface comme dans la phlhisie ; elle dé- 
pose un sédiment blanc ou briqueté, et sa partie supé- 
rieure reste limpide. La lièvre hectique paroît de 
bonne heure , ses redoublemens ne sont pas réguliers 
à midi, ils viennent plutôt le soir, ou n'ont point 
d'heure fixe (i), ils manifestent quelquefois une ten- 
dance vers le type intermittent quotidien par des 
horripilalious et par les intervalles d'apyrexie qu'ils 
laissent. 

(i) Je ne conseillerois pas d'accorder trop de confiance à ce 
signe. J'ai vu de vraies phthisies dont les redoublemens n'é- 
toient pas réguliers à midi ; et nous avons cité des hectiques 
sans vice organique , dont les redoublemens ressenibloicnt à 
ceux de la phthisie légitime. 
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On ne confondra pas cette heclique avec les phthi- 
sies consécutives; la maladie antécédente les fait assez 
présumer ; d'ailleurs , l'expecloralion purulente et la 
fièvre hectique sont toujours précédées de symptôme» 
inflammatoires. 

Des hectiques génitales. 

La prédisposition à l'hectique par leucorrhée, est 
celle de cette maladie elle-même. \Jn tempérament 
lymphatique, l'habitation d'un lieu bas et humide , 
l'oisiveté , les alimens relàchans , la répétition des 
grossesses, etc. sou l les causes qui établissent la leu- 
corrhée constitutionnelle on atonique. Elle peut en- 
core dépendre d'une leucorrhée accidentelle avec vive 
irritation , qui , par sa durée , jette la malade dans la 
langueur. 

La leucorrhée qui se prolonge ne peut donc jeter 
dans l'hectique , que quand la personne est parvenue à 
un certain degré d'épuisement , c'est-à-dire, quand 
cette leuchorrée est devenue constitutionnelle ou ato- 
nique ; alors il est aisé de reconnoître que la fièvre est 
due à cette sécrétion muqueuse , ou à l'état qui la 
produit. 

On remarque d'abord la sécrétion elle-même , et 
l'on apprend qu'elle est ancienne. La matière qui s'é- 
coule par la vulve est muqueuse, blanchâtre , jaunâtre 
ou verdàlre , plus ou moins acre et fétide ; les malades 
ressentent quelquefois des cuissons ou du prurit dans 
leva<nn et dans l'urèthre. A ces symptômes locaux, se 
joignent ordinairement des douleurs d'estomac , de 
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l'anorexie et même de la dyspepsie , des douleurs du 
dos , des lombes et des cuisses , et une débilité plus ou 
moins grande. Cette dernière série de symptômes pour- 
roit faire croire que l'hectique n'est que gastrique, si 
l'on n'avoit pas soin de s'informer du début. 

Je me suis borné à l'hectique par leucorrhée, pour ne 
pas répéter ce qu'on trouve dans de bons ouvrages; 
cependant je dois prévenir qu'on pourroit rencontrer 
les hectiques par corps étranger dans le vagin , ou la 
matrice (comme par placenta retenu), et même par 
la descente de matrice : celles-là se rapporteroient à la 
seule irritation. Mais comme cette irritation entraîne 
toujours un écoulement épais, analogue à celui de la 
leucorrhée , il seroit facile de n'attribuer le mal qu'à 
cette dernière; c'est pourquoi j'ai cru devoir avertir 
de la possibilité de ces cas , afin qu'on ne néglige au- 
cune des questions qui peuvent concourir à une certi- 
tude complète. 

Telles sont les hectiques dont la cause a primitive- 
ment agi sur une membrane muqueuse. Je résume ici 
les caractères qui leur sont communs. 

i°. Elles sont toutes dues à une irritation exercée sur 
une membrane muqueuse, soit que cette irritation dé- 
pende de corps venus du dehors, soit qu'elle résulle 
d'une action extraordinaire mise en jeu sympathi- 
quementpar la lésion d'un autre système. 

2°. Elles présentent un écoulement muqueux qui 
peut prendre l'apparence purulente, sansqu'ily ail dé- 
sorganisation de la membrane. Il faul excepter T hec- 
tique stomachique quia des caractères propres. 

y. 
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5°. Elles s'influencent réciproquement , de manière 
qu'une d'elles existe rarement longtemps sans une 
autre ; de sorte qu'à la fin de la vie il est souvent 
difficile de reconnoître à quelle membrane muqueuse 
est due la consomption. 

4°. Elles guérissent toutes, sans qu'il reste de vice 
organique, aussitôt qu'on est parvenu à faire cesser 
l'irritation , et à modérer la sécrétion de la membrane 
dont la lésion les détermine. 

SY8TÊM.E SANGUIN. 

Hectique par anomalies du système sanguin. 

Lorsqu'un malade se présente avec une fièvre hec- 
tique , on aura bientôt , en parcourant toutes les fonc- 
tions , reconnu s'il la doit à une hérnorrhagie ou à une 
suppression sanguine. Il existe une prédisposition à 
ces deux variétés d'hectique, que je crois utile de rap- 
peler pour rendre celte exploration plus aisée. 

Prédisposition aux hectiques par hémorrliagie. Ce 
ne sont point les personnes les plus robustes, d'une 
texture charnue et athlétique , qui sont le plus 
sujèles aux perles de sang copieuses. Quelque vi- 
gueur et quelque pléthore qu'on suppose, jamais la 
nature n'a besoin des hémorrhagies énormes; elles rie 
peuvent résulter que des concentrations vicieuses des 
forces vitales : c'est pour cette raison qu'on les ren- 
contre chez les.hommes plutôt grêles que replets, sou- 
vent pâles , mais le plus ordinairement à teint. animé 
et à piau fleurie -, chez les personnes Vives , très-sen- 

G 
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sibles et qui ont les passions violentes; en un mot ches 
les individus où le système nerveux partage la prédo- 
minance du sanguin. Ce tempérament qui est, en géné- 
ral, celui de la majeure partie des femmes, les dispose 
aussi beaucoup aux hémorrhagies excessives, connu» 
l'atteste chaque jour l'expérience : 

Aux hectiques par suppression d'hémorrhagie. L'obs. 
tacls qui s'oppose à une hémorrhagie, vient de trois 
sources : i°. d'un spasme fixé sur le système capillaire 
du lieu où devoit se faire l'expression sanguine; 2°. 
d'une irritation établie sur une autre partie , laquelle 
y appelle des forces que la nature auroit dirigées vers 
le lieu accoutumé; 3°. de l'insuffisance des forces vi- 
tales pour opérer , par aucun organe , l'expulsion du 
sang comme par le passé. Pour ces trois causes de sup- 
pression il n'exisle que deux prédispositions : 1°. la 
susceptibilité qui correspond aux deux premières , 
c'est-à-dire , le même tempérament qui dispose aux 
hémorrhagies excessives; a°. la débilité générale , et, 
spécialement, celle du système gastrique, ordinaire aux 
personnes qui se nourrissent de mauvais alimens, ou 
qui digèrent imparfaitement, et à celles dont l'âge a 
débilité toutes les fonctions. 

l,es causes excitantes des hectiques par les anoma- 
lies du système sanguin, sont trop évidentes pour mé- 
riter un développement. 

Symptômes des hectiques. 

1°. Par hémorrhagie excessive. La débilité générale, 
la disposition aux lipothyitiies, aux sueurs, à la leuco- 
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phlegmatie, caractérisent spécialement cette variété; 
a". Par suppression d'hémorrhagie.Des efforts spasme- 
diques dirigés vers l'organe qui deVoit donner issue au 
sang , comme des coliques hémorrhoïdales ou uté- 
rines , où de semblables efforts agissant sur, un organe 
éloigné , tels que des céphalalgies , des rougeurs de la 
face, des étouffemens, etc. sont les caractères de l'hec- 
tique par suppression ou effort hémorrhagique. Dans 
ces dernières, on n'a pas l'écoulement supprimé pour 
«igné ; mais l'âge , le genre de vie , le tempérament , 
offrent des données qui, comparées avec la tendance 
delà nature dont on entrevoit souvent le dessein par 
de légères traces d'hémorrhagie (1) , suffisent pour 
arriver à un juste diagnostic. 

Les praticiens nous avertissent encore (et la raison 
estassezd'acordaveceux) que l'embonpoint etlesforces 
ne se consument pas aussi vite que dans les autres hec- 
tiques , et que la fièvre est plus vive et le pouls plus 
vigoureux. C'est pour ces raisons que Galien a saigné 
dans une hectique fort avancée , dépendant de la sup- 
pression des règles. Mais si la suppression n'étoit due 
qu'à la débilité, qu'elle fût une sorte de chlorose , au- 
tant gastrique que sanguine, il est évident que les 
forces ne se souliendroient pas autant , et que les ef- 
forts hémorrhagiquesseroient plus rares et plusfoihles. 
Ces cas offriroient-il* , comme la vraie chlorose , une 
espèce de leucophlegnaatie ? 



(i) Voyez l'Observ. 10. 

G a 
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SYSTÈME GLANDULEUX. 

Hectique par lactation. 

Je ne connois d'autre prédisposition que la foiblesse 
constitutionnelle , une sensibilité fort exquise des 
mammelles e t leur disposi Lion à sécréter abondamment, 
pour peu qu'on les stimule par la succion. 

La cause est évidente. 

Symptômes. 

Outre l'allaitement prolongé et la sécrétion abon- 
dante, on trouve ordinairement irritation et relâche- 
ment de la membrane muqueuse des bronches ( voyez 
les pectorales ). 

SYSTEME CUTANÉ." 

Hectiques par lésion des fonctions de la peau. 

La prédisposition consiste dans le relâchement de la 
peau et sa disposition aux sueurs, et dans sa sensibilité 
naturelle, augmentée par les causes dont nous avon» 
X'endu compte aux hectiques pectorales, qui la rend 
sujèle à se refuser brusquement à son excrétion ha- 
bituelle. 

Causes. Ce sont les sueurs abondantes et conti- 
nuelles, la suppression des sueurs, et la présence 
d'une maladie cutanée , comme la gale ou les dartrei 
sur la peau (1). 

(i) Si la dartre ulcéreuse qui ronge toute l'épaisseur du 
derme , et laisse des ulcères hideux et multipliés ; produisoit 
une fièvre hectique , je ne la regarderois pas comme indépen- 
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Symptômes. 
1°. De l'hectique par sueur excessive. Le symptôme 
umvoque est la sueur elle-même qui s'écouleavec lantde 
profusion, et pour une cause si légère, qu'on ne sauroit 
se dispenser de lui attribuer la maladie; cependant si 
elle ne fiuoit qu'en été, et'qu'il y eût d'autres symptô- 
mes.... , voyez l'hectique par influence de l'été ; 

2°. De l'hectique par sueur supprimée. J'en ai trouvé 
si peu d'exemples , que je ne connois aucun symptôme 
qui lui soit propre. 

5°. De l'hectique par la présence de l'affection cutanée. 
Quand la gale couvre la peau , que le malade est fort 
sensible au prurit qu'elle occasionne, qu'il est tour- 
menté d'insomnie, et que les fonctions dé son estomac 
en souffrent , on peut croire avec vraisemblance , si les 
signes des autres hectiques manquent,' que ctlle-ci se 
dissipera avec l'affection psorique. 

" i - •- ■ » -..'"> • ■,:■>"': 
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VIE ANIMALE. 

: , ' ' . ■ ■■_ ' ■ ■■ - 

SYSTÈME NERVEUX CEREBRAL* 

Hectiques morales. 

Prédisposition. La sensibilité exquise et la facilité 
avec laquelle les fonctions sont troublées par des im- 

dante d'un vice organique ; je pense que dans ce cas , et dans 
quelques autres analogues , il y a , outre l'irritation , uno 
véritable absorption de pus. 
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pressions qui , chez le plus grand nombre , n'excitent 
r que des émotions modérées , font augurer que les per- 
sonnes peuvent tomber dans une hectique morale , si 
elles deviennent en butte aux passions violentes. 

Causes excitantes. Le travail outré du cabinet , et 
des passions trop vivement ressenties. 

Symptômes. 

Un air triste , morose , l'affectation de fuir la société 
et de s'occuper toujours d'une idée dominante, l'oubli 
.des devoirs et même la négligence à satisfaire les be- 
soins de la nature , doivent inspirer l'idée de s'informer 
plus particulièrement des causes de l'hectique, surtout 
si les signes des autres espèces manquent. 

Cette hectique est celle dont la marche offre le plus 
d'inégalilés. Elles sont surtout sensibles dans la .nos- 
talgie , où l'on remarque des palpitations , des soupirs 
doulqurcux , des larmes fréquentes , et une altération 
marquée dans la, physionomie et dans le pouls, quand 
On parle, devant les malades, de leur patrie et des 
personnes qui les y attachent ; mais le pxincipal ca- 
ractère est une amélioration remarquable lorsqu'ils 
conçoivent l'espoir de revoir leur pays , et une exas- 
pération des symptômes ou l'addition d'autres plus cf- 
frayans , tels que ceux de la fièvre ataxiqUe, de la 
iente nerveuse , ~ou de .^Userses affections: locales , 
'quand on leur enlève cet espoir. On reconnoîtroitaux 
mêmes traits la mélancolie amoureuse de Galien , si 
elle exciloit une fièvre hectique. 
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Comme la noslalgiaa été assimilée à la fièvre lente 
nerveuse , et que d'ailleurs cette dernière a quelques 
rapports avec la fièvre hectique en général ; je pense 
qu'il ne sera pas superflu de placer ici, sur deux colon- 
nes , les symptômes de ces deux maladies. 

Fièvre lente nerveuse. Nostalgie. 

Début. Horripilatians , puis Début. Il n'est pal marqué 

chaleur comme au début des au- par des symptômes frappans ; le* 

très fièvres aiguës. Les symp- malades sont moroses et dépe- 

tomes des premiers jours sont rissent ; on s'aperçoit ensuite 

vagues, insignifians ; des cha- qu'ils ont de la fièvre, 
leurs, des lassitudes , de l'acca- 
blement, des variations dans le 
pouls, etc. 

Progrès.— Au moral. Pleurs Progrès.— Au moral. Soupirs 
involontaires, taciturnité , sou- douloureux , anxiétés en par- 
pirs douloureux , décourage- lant du pays natal , saillies de 
ment , et autres marques exté- gai té, puis retour de la tristesse, 
rieures d'une affection triste, palpitation ..etc. et autres mar- 
nais quinese dissipent pointen ques extérieures d'une affection 
parlant de certains sujets. triste. 

Au physique. Vertiges, en- Au physique. Débilité, fré- 

gnurdissement , débilité, som- quence dans le pouls, chaleur 

noie n ce , ou disposition à ce sèche, habituelle, paroxysmes, 

symptôme , oppression à la ré- vers le soir , ou après le repas , 

gion précoidiale, resserreniens avec chaleur ,' quelquefois 

de poitrine , convulsions, roi- uniforme , quelquefois plus 

deurs tétaniques, etc. anomalies vive à la paume des mains et à 

dans la chaleur et dans la colo- la plante des pieds. Souvent des 

ration , paroxismes irréguliers , sueurs copieuses vers la fin de 

à peine sensibles. ces paroxysmes. Les anomalies 

nerveuses', décrites dans l'autre 
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Fièvre lente nerveuse. Nostalgie. 

colonne , peuvent se présenter 
à un léger degré sans cause con- 
nue ; mais si les malades sont 
contrariés ouvertement dans 
leurs désirs , ou mal traités , etc. 
elles peuvent devenir aussi in- 
tenses que dans la lente ner- 
veuse , et même oflrir des simu- 
lacres d'angine , de strangula- 
Aucune consolation n'a d'in- tion , etc. Cependant tout cela 
fluence sur ces symptômes ; la s'évanouit aussitôt qu'ils con- 
maladie poursuit sa marche avec çoivent l'espoir du retour de- 
opiniâtreté. sjre - 

Summum. Summum. 

Accroissement des sympto- Emaciation plus grande que 
mes , délire tranquille, à voix dans la lente nerveuse , point de 
basse , pendant la somnolence, somnolence , de coma perma- 
Yeux ternes , face hyppocrati- nent qui annonce un vice du 
que, prostration, syncopes, cerveau. Les paroxysmes tou- 
sueurs froides , soubresauts des jours marqués ; la nature déve- 
tendons , pouls presque insensi- loppe toutes ses forces , mais 
ble , plus de paroxysmes remar- elles n'aboutissent qu'à la con- 
quables. somption. 

Terminaison. La somnolence Terminaison. Guérison su- 
se change en affection coma- bile , si le malade est satisfait ; 
teuse , dans laquelle les malades s'il ne l'est pas , la maladie peut 
meurent du i5 au 3o ; ou bien se prolongt r plusieurs mois ou 
depuis cette époque ils vont se plusieurs années, 
rétab.issant. 

Voici maintenant ce qw'on peut conclure de la 
comparaison de ces deux maladies : 
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i. La nostalgie est due à des images tristes, retra- 
cées sans cesse dans l'imagination qui , en détruisant 
l'uniformité de l'influence vitale , empêchent l'exer- 
cice régulier des fonctions nécessaires à la conserva- 
tion de la santé ; et il en résulte ■ par les efforts conti- 
nuels que fait la jiature pour rétablir l'équilibre , un 
mouvement fébrile , lent , continu et régulier. 

2. Quand ces images sont représentées sous des 
couleurs plus vives , le même effort détermine des 
mouvemens désordonnés et étrangers à la marche la 
plus ordinaire de la maladie; ce sont les symptô- 
mes alaxiques. 

3. Lorsque ces images s'affbiblissent , le désordre 
s'affoiblit avec elles; persistent-elles, il persiste; ce 
qui peut durer un temps indéterminé : disparoissent- 
elles , toute affection morbifique se dissipe, et nous 
laisse, par-là même , la certitude de l'intégrité des or- 
gane£ 

La fièvre lente nerveuse nous présenté aussi un 
grand désordre de la puissance nerveuse; mais ce 
désordre , tout irrégulier qu'il paroît , suit une mar- 
che très-régulière. î. S'il semble disparoître dans le 
commencement , il ne manque pas de renaître bientôt. 
2. D'intermittent qu'il étoit,il devient permanent; 
quelquefois il se borne à un seul symptôme, le dé- 
faut de l'influence cérébrale sur les organes de la vie 
animale. 5. Alors si la nature n'en détruit pas la cause, 
point de milieu ; le malade succombe dans un temps 
déterminé; et nous trouvons, clans son cerveau, un vice 
appréciable; le plus souvent un épanchement lym- 
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phatique. 4. La nature doit-elle triompher ; à partir 
d'une époque déterminée, les anomalies nerveuses de- 
viennent plus rares, elles se dissipent , les fonctions 
se rétablissent, en même temps que la fièvre s'appaise; 
et la santé est rétablie dans un temps toujours déter- 
miné. 

Il est inutile d'ajouter que la fièvre lente nerveuse 
peut survenir à celui qui est affecté de nostalgie , et 
établir ainsi une complication qu'il n'est pas impossi- 
ble de démêler , en se souvenant que la seconde de ces 
maladies a précédé la première. 

Ce que je viens de dire de la nostalgie peut 
s'appliquer avec justesse aux autres hectiques mo- 
rales ; elle n'en est qu'une variété : toutes sont dues 
au même mécanisme, et toutes susceptibles des mêmes 
inégalités. 

Quoique cet article soit déjà long , nous croyons 
devoir encore y ajouter quelques conseils pour faci- 
liter le diagnostic des hectiques morales. 

Dans toutes les hectiques dont la cause est locale , 
il y a à considérer la fièvre et les symptômes pré- 
doniinans; ceux-ci sont assez faciles à saisir dans les 
hectiques que produisent les altérations des systèmes 
de la vie organique : il n'en est pas ainsi dans les 
hectiques morales. Aucun système n'est lésé d'une 
manière permanente : on ne voit que la fièvre au 
premier abord ; et si le malade ne nous prévient pas, 
nous pouvons être déçus en attribuant sa tristesse et 
les inégalités de son caractère au chagrin que lui 
cause sa maladie. Dans tous nos examens, l'attention 
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doit doncautant porter sur le moral, que sur le phy- 
sique. 

11 est d'autres cas où le malade ne se plaint de 
rien et ne s'aperçoit même pas qu'il a de la fièvre (i). 
Cependant son embonpoint et ses forces se consument. 
Le médecin est appelé , il ne voit que de la maigreur 
et un peu de fréquence et de roideur dans le pouls. Le 
malade ne lui accuse aucune souffrance , parce qu'il 
n'en éprouve pas; il ne lui fait point part de son 
chagrin , parce qu'il a intérêt d'en cacher la source. 
Comment juger alors qu'il existe une fièvre hectique 
morale ? Le premier soin doit être de surprendre lé 
malade pour l'observer à différentes heures. Si l'on 
aperçoit de l'accélération dans le pouls et de l'aug- 
mentation dans la chaleur, une ou deux fois dans les 
vingt-quatre heures , c'est un* fièvre hectique , quelle 
que soit l'heure du redoublement. Il ne reste plus 
qu'à s'assurer de sa cause. On en obtiendra l'aveu ou 
du malade ou de ceux qui l'approchent , si l'on sait 
user avec adresse .des droits que donne le titre de 
médecin. 

Toutes les hectiques décrites jusqu'ici, ont pour ca- 
ractère commun d'être primitivement dues à l'altéra- 
tion d'un seul système , sans aucun vice dans son or- 
ganisation, et d'affecter secondairement les autres sys- 
tèmes. Nous allons en voir d'autres où l'on ne sauroit 
distinguer quel système a reçu, le premier, l'impres- 
sion morbifique. 

(i) Forastus de febnb. liectic. , ob. i. 
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Des fièvres hectiques qui dépendent de l'altération 
de plusieurs systèmes. 

Les hectiques par fatigue générale et par suite 
d'une maladie aiguë n'ont aucun symptôme prédomi- 
nant (i) ; c'en est assez pour les reconnoitre quand 
on aura été informé de la cause. 

Les hectiques par rétrocession de la gale se présen- 
tent quelquefois avec des symptômes d'irritation des 
organes gastriques et pectoraux; mais ces symptô- 
mes , quoique fort intenses , n'otent pas toujours l'es- 
poir d'obtenir la guérison. Ce sont: la sensibilité de 
l'estomac , de l'épigastre et du ventre , la dyspnée , la 
toux, et l'expectoration muqueuse. Cependant on peut 
trouver ces fièvres sans aucun symptôme prédomi- 
nant. 

L'hectique qui termine la mélancolie , se recon- 
noîtroil à la réunion de toutes les causes qui peuvent 
jeler dans l'épuisement , et peut-être aux signes réunis 
des gastriques et des morales , etc. 

L'hectique par l'effet de la chaleur atmosphérique , 
à pour prédisposition , la foiblesse et la "sensibilité 
générale ; pour cause l'influence de l'été , ^our symp- 
tôme prédominant, une sueur excessive , une débilité 
très-grande , qui te dissipent avec la saison des cha- 
leurs, et se renouvellent en même temps qu'elle : 

(i) Si elles en avoient , elles devroient se rappporter aux 
hectique s par vice d'un système. On a vu que les fièvres inter- 
mittentes pouvoientlaisser des hectiques gastriques et des pec- 
torales. 
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L'heclhique par le froid atmosphérique, reconnoît 
pour prédisposition la foiblesse générale, mais parti- 
culièrement celle de la membrane muqueuse du pou- 
mon. — Ses symptômes sont, pour la poitrine, ceux de 
l'hectique pectorale ; pour tout le corps, une inertie 
prodigieuse : le froid semble anéantir l'énergie de 
tous les muscles. Mais le symptôme fondamental qui 
ne peut jamais varier , c'est le retour des forces et de 
la santé avec celui de la chaleur, et le renouvellement 
des accideus , lorsque Je froid de l'hiver vient lui suc- 
céder. 

L'hectique par cause inconnue. Les auteurs lui re- 
conuoissent , pour prédisposition , un tempérament 
sec et ardent. Ses symptômes n'ont rien qui les fasse 
différer de. la fièvre hectique en général. 

Toutes les fièvres hectiques composant cette seconde 
division , présentent certains traits de ressemblance , 
qui m'ont engagé à les réunir. 

i°. La cause qui les a primitivement déterminées , 
a agi sur plusieurs systèmes à la fois, de sorte qu'en, 
remontant à la source, on ne retrouve point d'époque 
où un seul ail été affecté, quand l'hectique a débuté. 

2°. Dans le courant de la maladie , on peut observer 
un symptôme prédominant ; mais il n'y en a jamais 
d'unique ;• ils sont, pour le moins, au nombre de deux 
ou trois. 

Caractère commun à toutes les fièvres hectiques , qui 
les fait différer des autres fièvres. 

Ce que j'établis ici , n'est que l'explication des deux 



( «o ) 

grands caractères que j'ai reconnus à la fièvre hec- 
tique. 

Elle est due au vice d'un ou de plusieurs systèmes. 
Ce vice esl de nature à ne pouvoir être vaincu par 
la réaction vitale , dans un temps déterminé. Il résulle 
de cette lutte, qui n'a point de bornes , l'épuisement 
le plus complet qui puisse se rencontrer ; parce que 
dans toutes les autres fièvres le mouvement fébrile a 
éteint la vie de l'ensemble , avant qu'il ait eu le temps 
de détruire l'action de tous les appareils d'organes , 
et de conduire ainsi le corps au dernier degré 
d'exsiccalion. 

Quelle place doit occuper là fièvre hectique dans un 
cadre nosblogique ? 

Parmi les causes dont nous l'avons vu dépendre , 
il en est qui sont des maladies. 10. Tous les vices 
organiques , l'hypochondrie, les fièvres intermitten- 
tes , la dyssenterie,la gale , les fièvres continues , etc. 
2o. D'autres ne le sont pas sans l'hectique elle-même: 
la lactation, le travail du cabinet, la noslalgie,la fatigue 
générale , le froid et le chaud, les causes inconnues. 
5°. D'autres enfin sont des indispositions qui déter- 
minent tous les jours des maladies qu'on ne regarde 
pas comme leurs symptômes ; la dyspepsie , la cessa- 
tationd'une hémorrhagie avantqu'elleproduise aucun 
désordre, la sueur trop copieuse. 

Si de ces deux dernières séries , il peut résulter 
une fièvre sui generis ■ indépendante d'aucune ma- 
ladie ; comment la désignera-t-on , sinon par le tilre 
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de fièvre essentielle! Si cette fièvre, essentielle dans ces 
circonstances , se représente une autre fois avec des 
maladies ,et qu'elle en soit inséparable , on l'appellera 
sjymptomatique. 

Or, il est prouvé que des altérations non maladies , 
et des altérations maladies, produisent une fièvre tout- 
à-fait semblable , qui est la fièvre hectique. 

Donc la fièvre hectique est maladie essentielle et 
maladie symptomatique. C'est comme si l'on disoit , 
donc la fièvre hectique est maladie essentielle et n'est 
pas maladie essentielle , ou vice versa. Or , cela est 
absurde ; car une maladie essentielle , dans un cas, ne 
peut dans un autre cas n'être pas essentielle , si elle 
est toujours la même : elle seroit tout au plus une 
complication. 

Puisque nous ne saurions empêcher qu'elle ne soit 
essentielle, et que pour le bien de l'art, il imporle de 
ne pas la considérer comme un symptôme , disons 
que c'est une fièvre essentielle , qui toujours la même , 
se présente tantôt seule , tantôt compliquée à certaines 
maladies , dont elle marque une période. 

Il est avantageux à l'art que la fièvre hectique soit 
considérée pour elle-même , et isolée de toute maladie , 
en observant qu'elle se complique avec un grand 
nombre d'autres , parmi lesquelles il y en a de mor- 
telles , et d'autres qui ne le sont pas : et la raison de 
cet avantage est fort simple. Ainsi présentée avec ses 
traits caractéristiques , elle sera toujours reconnue , 
parce qu'elle est trop simple pour s'effacer jamais de 
la mémoire. Si à côté de son image se trouve em« 
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preinte celle de ses causes , le premier mouvement , 
quand on rencontrera une hectique , sera de parcourir 
les fonctions, pour découvrir quelle est celle dont la 
lésion la détermine, et pour apprécier celle lésion 
elle-même : par conséquent , malgré la multitude des 
causes de l'hectique , il n'en est aucune qui puisse 
échapper à l'attention. Je dis plus : il deviendra fort 
aisé de juger si la maladie laisse quelque espoir, ou 
si la victime est perdue sans ressource. 

Puisqne la fièvre hectique est essentielle , elle doit 
trouver place dans un cadre nosologique , c'est une 
fièvre ; elle doit donc entrer dans celte classe. Mais 
toutes les fièvres dépendent de la lésion d'un système, 
et la notre est commune à toutes les lésions; elle ne 
peut donc s'interposer entr'elles. Toules les fièvres 
peuvent la déterminer ; autre raison pour ne pas la 
placer avant chacune d'elles. Je voudrais donc qu'elle 
fût décrite la dernière de toutes. Il en résulte qu'elle 
formerait un ordre par son type fébrile , un seul 
genre, jusqu'à ce qu'il soit prouvé qu'il s'en trouve de 
rémittentes pu d'intermittentes; les espèces naîtraient 
de la lésion de chaque système , soit que cette lésion 
formât une autre maladie, soit qu'elle ne fût qu'une 
altération , cause de maladie. Les variétés résulter 
roient de la distinction des diverses causes qui. lui 
donnent lieu , en agissant sur ces systèmes. C'est ici 
qu'on distinguerait parmi ces causes des vices orga- 
niques de différente sorte , et des lésions d'action éga- 
lement variées par leurs causes et parleurs phéno- 
mènes. 

SECTION 
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SECTION TROISIEME. 



TRAITEMENT. 



Il ri y a point de traitement général pour une maladie 
dont la cause ri affecte pus toujours le même système ; 
nous sommes donc obligés d'entrer de suite dans les 
divisions. 

Des gastriques. 

Le traitement des hectiques gastriques roule sur un 
seul point ,1a restauration des forces de l'estomac , afin 
qu'il puisse exécuter de bonnes digestions. Mais pour 
remplir ce but, on ne peut pas toujours recourir de 
suite aux toniques; et parmi ces médicamens, le choix 
n'est pas indifférent ; de là, la nécessité de rappeler les 
divisions des hectiques gastriques. 

Si la fièvre est due à des alimens peu nourrissans , 
il faut aussitôt prescrire un régime contraire , et faci- 
liter la digestion des alimens de meilleure qualité, par 
l'usage simultanée du vin et des infusions amères et 
aromatiques ; mais s'il se présente le moindre 
signe d'un embarras gastrique, il est essentiel d'éméti- 
ser avant toutes choses : on a même vu des hectiques 
céder au vomissement d'une matière bilieuse , verdâ- 
tre; c'est ainsi qu'Etmuler a guéri une hectique en 
quatre jours, par le vomitif et l'élixir de propriété; 
c'est ainsi que moi-même j'en ai guéri trois, comme je 

H 
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l'ai déclaré plus haut. Hoffmann dit que l'hectique peut 
dépendre des. mauvaises digestions , et assure qu'en 
évacuant, par le vomitif, leur résidu, et fortifiant en- 
suite l'estomac, on peut guérir, «quelle que soit la 
» débilité et la maigreur ; si lasaburreou des vers exi- 
» genl desémétiques, il ne faut pas, dit-il, les redou- 
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Lorsque l'hectique se rencontre clans un estomac 
délabré par de longues erreurs , il ne faut pas compter 
sur les spiritueux, sur quelques teintures amères, ni 
sur les alimens fortement succulens : ce cas est délicat: 
il s'agit de donner, en quelque sorte , une nouvelle vie 
à l'estomac. Il faut quelquefois suspendre tout traite- 
ment pendant un temps; et quand on recommence la 
cure, faire concourir toutes les ressources de l'hy- 
giène, pour émousser l'irritabilité générale en même 
temps qu'on habitue l'estomac, en commençant par 
les alimens les plus légers, et dont il s'accommode bien, 
à revenir par degré à ceux même qui le faliguoient le 
plus. 

On a quelquefois autant à traiter l'ame que le corps; 
c'est ce qui rend l'exercice de la campagne et 1a dissi- 
pation absolument indispensables ; car , tant que 
l'esprit sera profondément occupé de chagrins et 
de terreurs chimériques , ou livré à des inquiétudes 
minutieuses sur la santé , jamais l'estomac ne 
jouira d'une action pleine et entière; (î) c'est en vain 

(î) Ces préceptes regardent spécialement les hectiques hy- 
pocondriaques. Ils ont reçu tout le développement don L ils sont 
•usceptibles , dans le Traité de l'hypocondrie de M. Louyer; 
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qu'on tentera d'y appeler des forces pour opérer l'as- 
similation. On le fatiguera, on accroîtra la susceptibi- 
lité générale, en réveillant ses nombreuses sympa- 
thies; on suscitera une foule de maux nerveux des 
plus effrayans : ou jetera dans la marche de la mala- 
die , la confusion et le désordre; et si alors, égaré dans 
cecahos, on s'avise dedéclarer laguerre à chaque symp- 
tôme.... , malheur à l'infortuné qui a si mal piacé sa 
confiance ! 

Hoffmann (1) (qu'on me permette encore cet exem- 
ple), fait preuve du plus heureux discernement , par 
les conseils qu'il donne pour un homme affecté de fiè- 
vre lente, sur qui on avoit épuisé tous les Ioniques, les 
amers, les apéritifs, les sels neutres, àcrës, vola- 
tils, elc. . . . D'abord on avoit longtemps combattu sans 
succès ,.m'ie fièvre quotidienne avec le qujnquina : elle 
avoit enfin cédé: on avoit ensuite supprimé un dévoie- 
ment copieux; une fièvre hectique, une confUpa lion 
opiniâtre*, s'étoient présentées, on leur avoil cfpposj» 
lous les amers et les élixirs imaginables; enfin , le ma- 
lade en proie à une fièvre lente, irrégulière , avec dif- 
férens symptômes nerveux, à la dyspnée et aux in- 
commodités qu'elle entraîne, à une salivation conti- 



c'est pourquoi je renvoie à cet ouvrage , aussi remarquable 
par la netteté et la précision des idées , q"ue par le choix 
des observations. •• 

Recherches historiques et médicales sur l'hypocondrie , 
isolée , par l'observation et l'analyse , de^l' hystérie et la 
mélancolie , par Lonyer-Villermay , médecin 

(i) Obs. et respons. niedi. , sect. 4, cas. a83. 
1 ; Ha 
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nuelle , à un flux hémorrhoïdal qui l'épuisoit , ne pou- 
voit plus sortir du lit, et n'attendoit désormais que la 
dernièie ressource des malheureux , lorsqu'Hoffmann 
est consulté. Il suspend tout traitement pendant cinq 
ou six semaines, prescrit, durant ce temps, de» dé- 
coctions de chair tendre et de fécule végétale, aiguisées 
avec quelques aromates , cerfeuil, persil , fenouil, etc. 
enjoint un exercice en plein air et de la dissipation; 
il revient ensuite graduellement aux toniques ; et par 
celle sage conduiLe, rend à la plus parfaite santé, celui 
qu'un farrago pharmaceutique , aussi indigeste que 
hors de saison , conduisoit doctement à la tombe (1). 
Cet exemple est un modèle qui nie dispense de plus 
amples détails. 

Mais si des substances irritantes ont, en détruisant 
les forces de l'estomac , introduit dans sa membrane 
interne une sorte de phlogose , comme dans l'observa- 
tion n°. f , dans les hectiques par liqueurs alkooliques 
et dans celles par médicamens acres, il faut commen- 
cer par émousser cette sensibilité morbifique, qui tient 
le viscère dans u.n état convulsif , presque continuel. 

On y réussira par les mucilagineux , mais il faut pren- 

• 

(i) Atque ita dum malè sani homines artis falsô dicta» 
regulis se mancipant etiam sprcto sensuum illis reclaman- 
tium judicio , morbum ex sua naturà brevera facilemque , in 
diuturnum et difficilem crudité convertunt , omnia tumultu 
et metu conturbantes , et fluctus , quod aimit , excitantes in 
simpulo. Sydenh Schedula Monitoria de novae febris 
ingretsu , page 678. 



dre garde d'en abuser ; s'ils sont trop aqueux , ils seront 
repoussés, il faudra donc préférer les mucilages nour- 
rissant, tels que les solutions de gomme arabique ou 
adragans. On pourra les émulsionner, y joindre l'o- 
pium gommeux ouïe sirop diacode;on placera ensuite 
les décodions des fruits mucoso-sucrès; celles de ris 
et des autres graminées , le lait et le petit lait. Aussitôt 
que l'estomac supportera ces substances, on leur unira 
quelques aromates pris dans la famille des labiées ou 
des ombellifères , puis le kina, la canelle , le gérofle, le 
vin. Alors les alimensplus nutritifs, tels que les gelées 
de corne de cerf, de viaftdé, les bouillons consom- 
més, la chair de veau et de poulet, trouveront leur 
place. 

Dans les premiers temps , il peut être utile d'admis 
nistrer quelques bains pour porte'r sympathiquement 
la détente dans l'intérieur de l'estomac. Les friction» 
viendront ensuite ; puis l'exercice modéré, mais cons- 
tant. Il est inutile de dire que si le besoin des émétiques . 
ou des purgatifs se prononce , on doit faire choix des 
plus doux , les donner dans un véhicule un peu étendu, 
et les faire suivre de quelque chose qui console les voies 
gastriques qu'ils irritent toujours jusqu'à un certain 
point i, telle seroit une potion aVec des eaux aromati- 
ques simples, et un sirop calmant ou légèrement nar- 
cotique. 

Le lait a spécialement réussi , lorsque les voies gas- 
triques joignoient à la foiblesse une sensibilité extrême, 
produite par l'usage des substances irritantes ; c'est 
aussi le cas des superpurgalions. On peut le couper 



( n8 ) 
avec une décoction féculente , ou le faire alterner avec 
elle, suivant la manière dont il se digère, et suivant les 
goûts des malades. Cet aliment médicamen leux , si bien 
indiqué dans tous les cas de débililé gastrique, et lors- 
que l'estomac refuse les autres substances, exige une 
attention particulière dans ces mêmes circonstances. 
On sait maintenant que le lait se décompose avant de 
se digérer; le sérum passe le premier, le coagulum 
reste; et si les forces gastriques ne peuvent l'analyser, 
l'estomac doit le renvoyer ou par le vomissement ou 
parla diarrhée. C'est ce qui arrive souvent aux enfans; 
on réuissit à le leur faire digérer en le cuisant avec la 
fécule, sous la forme de bouillie. Ce moyen ne con- 
vient-il pas égalementaux adultes? on le leur donnera 
donc coupé ou avec une décoction de farine de froment 
ou d'orge, ou. bien sous forme de bouillie, et l'on aura 
soin d'y joindre quelque aromate, ou une eau chalibée; 
car, si l'estomac ne peut ni le digérer, ni l'expulser, il 
faut s'attendre à des suites terribles. 

* Un homme de quarante ans étoit en consomption, 
» dévoré par une fièvre lente , que les médecins regar- 
» doient comme hectique. Ils crurent pouvoir rétablir 
» avec la diète lactée , la nutrition qui ne se fai- 
» soit plus en usant des alimens ordinaires; le malade 
» expira au milieu des douleurs les plus, atroces : la 
» dissection 'fit voir l'estomac et le duodemum, farcis 
» de lait coagulé (1) ». 

Si l'on avoit à redouter un semblable événement, 

(l) Bennet , iheatrum tabidorum , p. 76. 
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on devroit solliciter l'estomac avec quelques grains de 
tartrite antimonié de potasse. 

L'hectique, à la suite du sevrage , cède au retour 
de l'allaitement: si ce moyen est impraliquable, il faut 
donner le lait et la fécule végétale avec les précautions 
qu'on vient de recommander. 

Les hectiques qui dépendent des vers, exigeront 
peut-être d'abord , qu'on mette en pratique quelqu'un 
des moyens proposés pour calmer l'irritabilité gastri- 
que. Le reste de la cure est fondé sur la combinaison 
des purgatifs avec des amers; on en répète l'usage tant 
qu'il y a quelques symptômes de vers , et que les éva- 
cuations en présentent \ les toniques ordinaires forti- 
fient ensuite l'estomac , et préviennent la rechute. 

Trnka cite unet>bservalion de Clossius, qui prouve 
les bons effets du vin , je me suis dispensé de la rap- 
porter, parce qu'elle est analogue à une autre que je 
préseule ici : peut- être que tout médicament vomitif 
auroit eu le même succès; cependant quand la sensi- 
bilité de l'estomac le permet, ne pourroiton pas faire 
servir cette liqueur de véhicule aux médicamens an- 
thelminliques? 

Un jeune homme de vingt ans, livré à labonne chère 
tombe dans le marasme et dans la fièvre hectique, et 
s'affoiblit extrêmement. Sesamisluiconseillentd'aban- 
donner la diète et les laiteux auxquels il s'éloit as- 
treint depuis long-temps. Il suit leur avis , fait un ex- 
cès de vin, éprouve dé cruelles anxiétés , plusieurs li- 
pothymies, vomit enfin une grande quantité de vers 
vivans , et recouvre en peu de temps sa santé pre- 
mière (Weissius}. 
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L'hectique par diarrhée n'exige que le traitement 
des gastriques, et quelquefois celui des vermineuses* 
Calmer, rarement évacuer par bas, mais quelquefois 
faire vomir, fortifier ensuite, et même astreindre 
par degré : on a de quoi remplir toutes ces indications 
dans Péiiumération des moyens proposés contre les 
gastriques avec certain degré d'irritation. 

Enfin lorsqu'on a lieu de soupçonner dans l'esto- 
mac le séjour de quelque corps étranger, il faut en 
tenter l'expulsion par le vomissement. On préférera 
les émétiques ou les corps gras et huileux , suivant la 
sensibilité de l'estomac. Il restera ensuite àcalmer cette 
sensibilité, ou à rendre le ton perdu. 

Les hectiques gastriques, qui succèdent aux fièvres 
intermittentes se guérissent, comruœlles, par Je quin- 
quina. On peut leur appliquer tout ce que nous disons 
des gastriques en général. Si le poumon paroissoit ir- 
rité , quelques mucilages sucrés et les exutoires de- 
vroienl seconder les effets des toniques. 

Traitement des pectorales. 

Lorsqu'un corps étranger loge dans la trachée, on 
doit essayer de l'en faire sortir en excitant le vomis- 
sement ou la toux. Si l'on n'obtient pas de réussite, et 
qu'on ait. Lien la certitude de son séjour, pourquoi ne 
pas pratiquer une ouverture au larynx ou à la tra- 
chée-artère ? 

Quant apx hectiques, suite des catarrhes ou des 
fièvres qui ont laissé le poumon dans un état de foi- 
blesseeld'irrilaliorijon a vu, par les faits cités, que le 
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kina en a constamment opéré la guérison. On s'est 
quelquefois bien trouvé de placer ailleurs un point 
d'irritation par le moyen des vésicatoires ou du cau- 
tère. Le citoyen Portai l'a fait avec succès. Le mê'rae 
pralicien a aussi donné les amers savoneux et les chi- 
coracées pour exciter d'autres sécrétions en même- 
temps qu'il diminuoit l'irritation des poumons par des 
caïmans, et qu'il fortifioit l'estomac par le kina. Du 
reste, le traitement des hectiques pectorales se rap- 
proche beaucoup de celui des gastriques. 

Traitement des hectiques par leucorrhée invétérée. 

Lorsque la leucorrhée s'est beaucoup pi-olongée, 
elle jette dans l'asthénie; toutes les fondions lan- 
guissent, et surtout la digestion; les douleurs et le 
sentiment de foiblesse que les femmes éprouvent à la 
région épigcstrique, en sont une marque certaiue. La 
première indication est donc de rendre à l'estomac son 
énergie, etl'on doit tâcher d'y réussir parle quinquina. 
On peut lui combiner un acide minéral, et principale- 
ment le sulfurique; il a même réussi seul étendu dans 
l'e.au et édulcoré avec un sirop. L'élixir vitriolique a 
aussi été donné avec succès. Les toniques aromatiques 
etlesalimens restaurans doivent concourir avec ces 
moyens : les premiers, sous forme d'infusion , qui ser- 
vira de boisson habituelle ; les seconds, sous celle de 
consommé, de gelée, etc. dans le commencement , 
pour préparer l'estomac à digérer la viande elle- 
même (Voyez les gastriques). 

La membrane muqueuse de l'utérus est dans un 
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état de relâchement et de phlogose chronique ana- 
logue au catarrhe pulmonaire ; la deuxième indica- 
tion doit donc être de la fortifier en même-temps qu'on 
émousse sa sensibilité. Les stomachiques sont déjà un 
premier moyen qui même peut quelquefois suffire; 
mais il est utile aussi d'agir directement par les injec- 
tions; on les fera d'abord adoucissantes et mucilagi- 
neuses, puis toniques, telles seroient celles où l'on 
feroit entrer les amers aromatiques, camomille, ab- 
sytithe, petite centaurée, etc. et enfin légèrement as- 
tringentes, comme le vin rouge, les décoctions peu 
chargées de kina , de roses rouges, déboutons de ronce, 
etc.; mais il seroitbon d'attendre, pour l'emploi de ces 
derniers moyens , que les autres excrétions, et sur- 
tout la transpiration, eussent repris leur mode natu- 
re]. On voit par-là que l'usage intérieur des diaphoré- 
tiques ne peut être que très-avantageux. 

Traitement des sanguines. 

Lorsque des perles de sang outrées' ont jeté dans 
la fièvre hectique, il se présente deux cas. Si c'est 
l'effet d'une hémorrhagie naturelle , on doit s'oc- 
cuper à détourner le sang du lieu où des con- 
centrations vicieuses des forces vitales le dirigent: 
on cherche à y parvenir par les vomitifs qu'on fait 
suivre des anodyns , comme le conseille le professeur 
le Roy d'après sa propre expérience (1). Il donne en- 



Ci) Voyez les leçon* sur les pertes de sang , par Alphonse 
le Roy, 
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core des apoaèmes purgatifs avec le kiua dans la 
même vue , les sucs d'herbes comme délaya ns el diu- 
rétiques , et les légers diaphorétiques. On doil aussi 
placer des exutoires; mais comme les forces ont rçjçu 
un échec qu'il faut réparer, on doit faire coacoui'if 
une dièle douce et succulente ( vide suprà ) , mais qui 
«oit incapable de stimuler avec énergie. Le deuxième 
cas a lieu quand l'hectique est due à des saignées pous- 
sées trop loin; alors le traitement consiste unique- 
ment dans les toniques auxquels il faut joindre 
des diurétiques , si l'on remarque une tendance à la 
leucophlegmatie. Les acides minéraux offrent encore 
une ressource puissante dans les épuisemens , suite des 
hémorihagies. ff eicardus les a donnés avec succès à 
une femme cachectique tombée dans l'hectique à la 
suite de pertes réitérées et d'une fièvre putride venue 
après ; il les mêla avec un sirop et de l'eau, pour bois- 
son ordinaire. Il en a obtenu le même effet chez une 
autre femme d'une complexion délicate, qui avoit été 
longtemps fatiguée d'un llux utérin , décoloré , très- 
copieux, et d'un suintement sanguin qui se faisoil par 
la vulve; elle avoit en outre souffert un avortement : 
à la suite de ces accideus , cette malade étoil tombée 
dans une extrême maigreur avec chaleur hectique, 
sécheresse des lèvres, etc. Elle guérit si complètement, 
qu'elle devint grosse et accoucha heureusement à 
terme ; cependant l'auteur fut encore obligé d'avoir 
recours à l'acide sulfurique durant la grossesse*', pour 
réprimer un nouveau slillicidium sanguin des grandes 
lèvres , qui menaçoit encore d'avortement s ce moyen 
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ne ti'ompa point son attente. On sent qu'il sera fré- 
quemment avantageux de combiner cet acide avec la 
décoction de kina. 

Si l'hectique est produite par la suppression d'une 
hémorrhagie habituelle et nécessaire, on doit avoir en 
vue de la rétablir , à l'imitation de la nature qui ter- 
mine quelquefois ces maladies par une évacuation san- 
guine. On s'est servi de la saignée avec avantage , au- 
tant pour y réussir que pour modérer l'intensité des 
symptômes. Galien la recommande lorsque la fièvre est 
vive et que l'embonpoint et les forces se soutiennent 
jusqu'à un certain point, quoique la fièvre ait déjà duré 
quelque temps ( 1 ). Il a fait saigner avec succès une 
femme dont les règles étoient supprimées depuis huit 
mois, et qui étoit en proie à une fièvre lente , laquelle 
avoit déjà entraîné une maigreur considérable. Il dit 
avoir tenu plusieurs fois cette conduite avec avantage 
dans des cas analogues. 

Les boissons adoucissantes , les acidulés végétaux , 
lesémulsions sontdes moyens plus généralement utiles 
que la saignée. Les bains tièdes peuvent être appliqués 
dans le but de détendre et de faciliter le retour de l'hé- 
morrhagie; mais rien n'y réussit plus efficacement que 
les sangsues et les fomentations chaudes et relâchantes, 
appliquées au lieu où l'on veut, rappeler la nature 
égarée. 

Voilà pour le cas où l'on peut , sans danger , obliger 
la nature à payer son tribut accoutumé. Mais quand 

• (1) In Hipp. epid. 1,6, Coin. 3, n. 29. 
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l'hectique a duré assez longtemps pour épuiser le ma- 
lade, on ne doit plus songer qu'à restaurer les forces ; 
et je ne connois pas de meilleurs moyens que ceux in- 
diqués à l'article des hectiques gastriques; mais à me- 
sure que les forces reviendront , on appellera le sang 
vers le lieu qui doit lui donner issue. 

Je crois ces préceptes applicables aux suppressions 
d'hémorrhoïdes autant qu'à celles des règles; ils sont, 
d'ailleurs, très-conformes à ceux que donne Hoffmann. 
Lorsqu'à la suite des couches, les règles n'étant pas ré- 
tablies , il paroît langueur ; chaleur hectique, toux, 
diarrhée, émaciation, ce célèbre praticien défend de 
recourir aux emménagogues; mais il veut qu'on re- 
médie aux symptômes actuels. Il a remarqué que la 
mort suivoit de près le succès des tentatives faites pour 
procurer les règles , quand l'émaciation est extrême. 
' Traitement des hectiques par lactation. 
Quand une femme s'épuise par la lactation, le pre- 
mier soin doit être de faire cesser l'allaitement ; 
le kina vient ensuite et paroît essentiel à la cure : on. 
la favorise par les alimens féculens , la gélatine ani- 
male, l'exercice modéré, et des passions douces. Pour- 
roit-on appliquer quelques anodyns sur. le sein pour 
modérer l'action lactigène de cet organe ? N'auroit-on 
pas à craindre une métastase ? Ne faut-il pas être ré- 
servé sur la quantité des alimens succulens , jusqu'à ce 
que la source du lait commence à tarir ? 

Traitement des hectiques par vice de la sueur. 
Lorsque les sueurs excessives ont jeté les malades 
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dans la fièvre hectique , le kina est une des plus pré- 
cieuses ressources. L'aslriclion qu'il produit dans l'es- 
tomac se répéleroif-elle syinpathiquement à la peau? 
on peut le croire. D'ailleurs le gland do chêne qui , 
comme celle écorce, contient du tanin , réussit aussi 
dans le même cas. Morlon a encore employé les an- 
ti-srorbutiques, les préparations chalibées et les laxa- 
tifs. Parmi ces derniers on a vu de fort bons effets de 
l'agaric blanc : il a arrêté des sueurs nocturnes col- 
liquatives, sans exciter de diarrhée. On peut choisir 
parmi les toniques; mais il ne faut pas oublier les 
remèdes qui sollicitent une autre excrétion, comme 
les purgatifs , les diurétiques, et même les exuloin s , 
si le poumon présente quelque signe d'irritation. 

Quand l'hectique dépend de la suppression des 
sueurs, la nature se délivre quelquefois en détermi- 
nant une autre excrétion. Une femme ayant' une 
fièvre intermittente avec délire se découvroit toujours 
et supprimoil la sueur ; elle' tomba dans une hectique 
avec effort hémorrhoïdal impuissant : au bout de dix 
semaines elle guérit par une expectoration muqueuse 
abondante (1). Ce fait nous avertit de ne pas toujours 
contrarier la nature lors même qu'elle choisit une 
voie qui nous paroît dangereuse. C'est ici sans doute 
le cas des exuloires , des toniques aromatiques el dia- 
phoniques, des bains et des diurétiques, en atten- 
dant que la nature se prononce. Mais si le ma'ade étoit 
arrivé à la consomption, il faudroit se borner uni- 

( 1) Trnka , pars 2. 
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quement aux toniques , secondés par les alimens res- 
taurans. 

Traitement de l'hectique accompagnant la gale. 

Quand la gale excite la fièvre hectique, et prend, en 
quelque sorte , un caractère aigu , je pensé qu'il faut 
recourir 'd'abord aux délayans pris à l'intérieur, et 
aux onctions adoucissantes faites sur l'a peau , comme 
le recommande Lorry pour les dartres qui causent une 
vive irritation. Maiscesmoyeiiss.ontinsuffi.sans: l'usage 
des délayans et des aqueux pourroient nièrhe devenir 
promptement nuisibles , si le marasme avoit fait de 
grands progrès, comme chez l'enfant dont j'ai rap- 
porté l'histoire. Je voudrois donc distinguer deux cas: 

i°. La fièvre hectique commençant avec un prurit 
douloureux de l'insomnie, etc. ; ce seroit celui qui 
exigeroit les délayans, etc., qu'on feroit suivre des 
purgatifs et des onctions anli-psoriques. 

2 . La fièvre hectique avancée, et le malade en con- 
somption. Dans celui-ci , il faudroit se hâter de com- 
battre la maladie cutanée en même -temps qu'on ' 
empêchéroil , autant que possible , l'ultérieure déper- 
dition des forces, par les toniques les plus puissans. 

Traitement des hectiques morales. 

Le traitement des hectiques par excès d'étude, 
chagrin , mélancolie , ne diffère de celui- des gastri- ■ 
ques développé plus haut ,'que par îa nécessité d'in- 
sister davantage sur la dissipation. Personne n'ignore " 
aujourd'hui que le traitement de toutes- les maladies 
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de l'esprit est subordonné à ce grand principe : Eloi- 
gner la pensée de l'objet du délire ou de la mélancolie. 
Le meilleur moyen d'y parvenir , est de présenter 
sans cesse à l'esprit des objets nouveaux qui l'occupent 
assez pour le distraire, sans fixer fortement son atten- 
tion. Les Voyages réunissent tous ces avantages ; mais 
il faut une certaine force pour les supporter" : de là la 
nécessité de commencer par les toniques , en s'effor- 
çant dès-lors de procurer quelque distraction. Ces 
xnédicamens doivent aussi dans la suite marcher de 
concert avec les moyens moraux. 

Quant à la nostalgie et au désir de voyager, on 
n'en vient à bout qu'en procurant aux malades l'ac- 
complissement de leurs désirs. Si cependant cette res- 
source se trouvoit enlevée, quelle autre pourroit la 
remplacer ? les consolations tendres et affectueuses 
de l'amitié , et surtout la distraction , sans oublier les 
toniques , les bons aliniens , et quelques antispasmo- 
diques. Peut-être aussi que la perte de l'espoir seroit 
suivi de l'oubli de la chose désirée. 

Traitement des hectiques dont la cause a agi sur 
plusieurs systèmes. 

PAR FATIGUE GÉNÉRALE. 

11 ne consiste que dans le repos secondé des toniques 
et des bons alimens ( Voyez les gastriques ). 

Par suite dejièvre. Je.n'ai rien à ajouter sur celles- 
ci , sinon qu'il faut insister sur les adoucissaus muci- 
lagiueux et sur les aqueux , à proportion que la fièvre 

conserve 
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conserve plus du caractère inflammatoire , comme 
après les inflammations cutanées. Quant à l'hectique 
qui succède aux intermittentes supprimées mal à pro- 
pos , si elle n'entraîne pasia déoilité , si elle est irré- 
gulière et qu'elle conserve quelque chose du caractère 
intermittent, on doit essayer, comme l'a fait Morton, 
de rappeler les accès à leur type primitif par les bois- 
sons amères et purgatives , laisser aller ensuite la 
fièvre pendant quelque temps, et l'user, en quelque 
sorte, par les amers indigènes , comtoe la camomille, 
le vin d'absynlhe , etc.; si elle résiste , on donne le 
kina , mais avec réserve. On a vu une colère violente 
rétablir dans son ly\>e une tierce contre laquelle tous 
les moyens avoient échoué. C'est au praticien intel- 
ligent et expérimenté , à juger quel parti on pourroit 
tirer d'un semblable moyen. 

Par répercussion d'une affection cutanée. Lorsque 
l'hectique résulte d'une répercussion psorique ou dar- 
treuse , les délayans , les légers diaphorétiques , les 
bains , si la peau est sèche , les exuloires , epfin pro- 
curer une nouvelle affection cutanée , sont les moyens 
que l'expérience indique au praticien. Les toniques et 
les stomachiques ont aussi beaucoup d'efficacité, quand 
les malades commencent à s'épuiser ; sans doute parce 

l 



qu'ils donnent à la nature la force nécessaire pour 
expulser son ennemi "vers les secrétoires. 

Traitement des hectiques par influence de la 
température. 

Les hectiques qui *ont dues à l'excès du froid , sem- 
blent dépendre d'une idiosyncrasie qu'on ne peut cor- 
riger. Je ne vois qu'un moyen de s'en délivrer ; ce* 
seroit de se procurer , en voyageant , des années sans 
hiver. 

L'influence du soleil ne paroit avoir produit la 
fièvre hectique dans l'observation ôi'Amalus , que 
parce que la malade avoit dormi exposée à ses rayons. 
S'il falloit toujours celle condition , il seroit aisé 
d'éviter la maladie ; mais on a vu que l'extrême cha- 
leur exciloit des sfleurs abondantes et continuelles, 
ralentissoit l'action gastrique , débilitoit et dérégloit 
le système nerveux. Les toniques ont réussi à Mor- 
ton.On peut donc fonder sur eux quelque espoir ; mais 
si les circonstances permettoient d'habiter , pendant 
l'été, un pays sec, élevé, ou exposé au nord , il seroit 
plus prudent de prendre cette précaution pour pré- 
venir la maladie , que de l'attendre au milieu d'un 
cortège de médicamens corroborans. 
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Traitement des hectiques sans causes connues. 

Lorsque l'examen le plus scrupuleux n'a pu faire 
reconnoîlre la cause d'une fièvre hectique , on est 
forcé de diriger le traitement d'après les. indications 
qui se présentent. Si la chaleur est extrême , la fièvre 
vive et la peau aride , les délayans , les acidulés végé- 
taux , les bains , seront utiles. Du reste, on évacuera ,. 
on fortifiera, on calmera , suivant les circonstances ; 
et d'après l'effet des remèdes, le médecin habitué à 
observer , aura bientôt quelques données plus solides , 
sur lesquelles il fondera un traitement plus raisonné. 

FIN. 
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AVANT-PROPOS. 



Lorsque je commençai à faire des re- 
cherches sur la mélancolie , je ne tardai 
pas à m'appercevoir combien mes . forces 
étoient au-dessous du sujet que j'avois choi- 
si. Je sentis combien il exigeoit de talens 
pour être bien traité, quelle étendue de 
connoissances accessoires il étoit nécessaire 
d'acquérir, combien sur-tout il falloit avoir 
étudié profondément l'homme, et sous le 
rapport physique , et sous le rapport moral. 
Ces considérations m'engagèrent d'abord à 
prendre un autre sujet; mais dans la suite 
je revins à la mélancolie , en pensant que ce 
c'étoit pas un traité qu'on devoit exiger 
d'un jeune élève , mais seulement un essai. 

Aussi n'ai-je eu d'autre intention que de 
faire une étude particulière de cette mala- 
die, dont j'ai vu plusieurs exemples, et qui 
me paroît bien digne , sous différens rap- 
ports , de fixer l'attention des médecins. 

La nature des désordres qu'elle produit; 
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cette dépravation morale dont elle Frappe 
ses malheureuses victimes; cette espèce d'a- 
néantissement dans lequel elle plonge sou- 
vent rhomme , en l'attaquant dans ces pré- 
cieuses facultés qui rélèvent au-dessus de 
tous les êlres ; la classe des personnes chez 
qui la mélancolie faitsentir ses funestes effets, 
et dans laquelle se trouvent le plus souvent 
celles qui réunissent le tempérament le 
plus estimable et le plus malheureux , celles 
qui sont douées d'une sensibilité excessive^ 
et profonde, d'une imagination ardente, 
qui éprouvent les affections morales les 
plus vives, les émotions les plus violentes, 
les hommes de génie , dont les vastes con- 
ceptions sont le fruit de méditations les plus 
profondes , les hommes de lettres, dont le tra- 
vail opiniâtre finit par produire l'épuise- 
ment de l'esprit , ceux qui cultivent les 
beaux-arts avec enthousiasme , et dont l'i- 
magination trop exaltée n'est pas contre-ba- 
lancée par un exercice suffisant des autres 
fonctions de l'entendement ( i ). Quels 



(i) Cur hommes qui ingenio claruerunt et in 
studiis pliilosopliiae vel iu republicâ administrant 
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motifs n'avois - je pas pour m'exciter à 

diriger particulièrement mes recherches 

sur cet objet? 

i°. Consulter les auteurs anciens et mo- 
dernes, faire l'esquisse historique de leurs 
principaux écrits sur la mélancolie , com- 
parer les différentes manières dont chacun 
d'eux l'a traitée , examiner si Ja différence 
des siècles et des peuples n'a pas produit 
quelques différences dans le caractère de la 
maladie. 

2°. Fixer mon attention sur des observa- 
tions particulières bien faites , ( car c'est 
dans les histoires particulières qu'on voit 
la nature, les histoires générales n'en sont 
qu'une abstraction). 

3°. M'élever ensuite à des considérations 
générales : exposer les causes les plus fré- 
quentes de la maladie , faire une étude par- 
ticulière des passions de l'ame , examiner 
leur influence sur les fonctions de l'écono- 
mie animale , pour distinguer celles qui 
sont nuisibles ou avantageuses : 

vel in carminé fingendo vel in artibus. exercendis 
inelancolicos omnes fuisse videamus ? 

JLrisiote > Prob\ Sect. XXX» 
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Donner une idée des formes variées que 
peut prendre la mélancolie , établir son 
caractère spécifique : 

Faire connoître ses terminaisons les plus 
fréquentes ; voir si les recherches d'anato- 
mie pathologique peuvent donner ici quel- 
ques lumières : 

Adopter les principes de traitement que 
l'expérience la plus authentique a constatés , 
assigner les bornes dans lesquelles doit être 
renfermée la prescription des médicamens , 
faire voir que le régime physique et moral 
suffit souvent pour produire une guérison 
complète. 

Telle est l'analyse du plan que je m'étoïs 
proposé. On sent qu'il demandoit, pour être 
exécuté, beaucoup de temps et d'étude. 

Le zèle ne m'a pas manqué , mais les cir- 
constances m'ont empêché d'en remplir les 
conditions avec l'exactitude que j'aurois 
désiré ; elles m'ont forcé de réunir précipi- 
tamment , sans les revoir et les corriger , 
les différentes parties de ma dissertation , 
et d'en former un assemblage peu digne, 
sans doute , d'être offert à mes juges , et 
pour l'examen duquel je demande leur in- 
dulgence. 



ESSAI 

SUR. Ii A 

MELANCOLIE. 

SECTION PREMIÈRE. 

Esquisse historique des principaux ou- 
vrages publiés sur la mélancolie. 

L'ÉTAT morbifique des humeurs a été 
considéré dans les temps môme les plus re- 
culés , comme la cause des maux qui affli- 
gent l'humanité. 

Les anciens , pour mettre de l'ordre dans 
la théorie de leur art , avoient classé les 
humeurs ; ils en avoient admis quatre prin- 
cipales. A chacune d'elles ils avoient attri- 
bué différentes qualités sensibles. Ces hu- 
meurs étant dans de justes proportions, les 
qualités de l'une détruisoient celles de l'autre, 
et constituoient l'état de santé. Mais que 
l'une d'elles vînt à prédominer, ses qualités 
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n'étant plus tempérées se faisoient sentir(i) 
et produisoient les maladies. 

Hippocrate , en admettant cette division, 
s'en servit principalement comme lui don- 
nant quatre chefs principaux , auxquels il 
put rapporter ses nombreuses et brillantes 
observations. A différentes pages de ses livres 
des prénotions et des pronostics , on trouve 
indiqués comme effets de l'atrabile ( /«- 
Xaiva. x°*« ) le délire taciturne , l'extase, les 
soupirs, et d'autres symptômes qu'on re- 
trouve dans la mélancolie. 

Dans ses Aphorismes, Hippocrate donne 
à la mélancolie pour caractère la crainte et 
la tristesse long-temps prolongées (2). Il indi- 
que l'automne comme y disposant ( 3 ) ; la 
suppression d'un ulcère , comme pouvant 
l'occasionner (4). Il observe le bon effet des 
hémorrhoïdes et du flux de ventre qui sur- 
viennent pendant la maladie (5) , et conseille 
les purgatifs pour le traitement (6). 

(1) Per se existere. Hipp. de Nat. hum. 

(2) Sect. VI. Aph. 23. 
O) Sect. HI. Aph. 22. 

(4) Sect. V. Aph. 55. 

(5) Sect. VII. Aph. 5. 

(6) Sect. Aph. 9. 
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Dans la description que le Père de la 
Médecine nous a donnée de la maladie des 
Scythes ( i ) , on reconnoît une mélancolie 
qui étoit l'effet des idées superstitieuses de 
ce peuple. 

On voyoit quelquefois parmi eux les riches 
devenir inhabiles à la génération,Ces hommes 
croyoient que c'étoit un châtiment que leur 
avoitenvoyé la divinité offensée ; onles appe- 
loit efféminés : et s'imaginant qu'ils étoient 
changés en femmes , ils en prenoient le cos- 
tume et en imitoient les manières. 

Dans les autres ouvrages attribués à Hip- 
■pocrate ,on trouve, sous des dénominations 
différentes , la description de maladies qui 
ont le plus grand rapport avec la mélancolie. 

Par exemple , il donne ( 2 ) aux engorge- 
mens lents du foie les signes suivans ': 

Délire , dans lequel le malade croit voir 
des serpens, des bêtes féroces, ou des soldats 
prêts à se jetter sur lui, ce qui lui cause 
la plus grande terreur ; son sommeil est in- 
terrompu par des rêves effrayans; si quef- 

(1) De aère et locis lib. 

(2) Lib. de Iut.Affect. 
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qu'an lui parle , il entend très-bien , et ré- 
pond de la manière la plus juste ; mais 
bientôt il retombe dans le même délire. Une 
frayeur subite est souvent, la cause de cette 
maladie. Hippocrate conseille d'employer 
l'ellébore pour le traitement. 

La maladie qu'il appelle » çpovliç (i), nous 
présente encore des signes analogues à ceux 
de la mélancolie . 

« Il semble au malade sentir des pointes 
d'épines qui piquent ses entrailles , il éprouvé 
une grande anxiété , il fuit la société , recher- 
che les ténèbres ; le moindre objet lui ins- 
pire la plus grande frayeur; il voit des fan- 
tômes »». 

Hippocrate nous dit ailleurs (2) , que les 
femmes, et sur-tout les jeunes filles nubiles , 
sont bien plus disposées que les hommes à 
éprouver les impressions de la terreur; que 
souvent il résulte de ses effets une sup- 
pression de menstrues qui est suivie d'un 
état de torpeur, d'un délire avec anxiété et 
crainte continuelle, et d'un grand penchant 
au suicide. 

(1) Lib. de Morbis. 

(2) Lib. de Morbis virginum. 
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Galien , bien loin d'avoir la sage réserve 

d'observer et de décrire exactement les faits, 
s'est en grande partie occupé à en donner des 
explications futiles. Au moyen des qualités 
qu'il attribuoit à l'atrabile, de froide , sèche , 
noire, épaisse , il a expliqué tous les symp- 
tômes de la mélancolie. On remarque sur- 
tout sa minutieuse subtilité , lorsqu'il dit (i) 
que la crainte et la sombre tristesse des mé- 
lancoliques sont dues à la présence de l'atra- 
bile, qui par sa couleur noire va obscurcir le 
siège de l'ame. II pense que les affections de 
la rate doivent causer la mélancolie; il l'a 
vue plusieurs fois produite par la suppres- 
sion des hémorrhoïdes, et des varices. Il note 
la saison de l'automne, l'âge viril, les nourri- 
tures grossières comme engendrantl'atrabile: 
Galien divise la mélancolie en trois espèces , 
suivant les parties qui sont affectées. Dans 
la première , le cerveau est le seul affecté 
primitivement. Dans la seconde, tout le corps 
est attaqué Dans la troisième, les organes de 
la région hypocondriaque le sont seulement. 
Cette dernière est l'hypocondrie : en cher- 

(i) De Locis affectis. Lib. III. Cap 7. 
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chant à la distinguer de la mélancolie , il 
lui donne pour caractères , les rots , les rla- 
tuosités,les vomissemens de matières acides; 
celui de la mélancolie consiste, suivant lui, 
dans la crainte, la tristesse , l'aversion pour 
la société des hommes , le dégoût de la vie 
dans beaucoup de cas , et dans d'autres la 
crainte extrême de mourir. Il observe que 
l'erreur de l'imagination des mélanco- 
liques peut à l'infini varier d'objets. Par 
exemple, il a vu un mélancolique qui , s'ima- 
ginant que son corps étoit d'argile, s'écartoit 
avec bien du soin de ceux qui venoient au- 
devant de lui, de peur qu'ils ne le brisassent. 

Un autre croyant être un coq , imitoît le 
chant et le battement des ailes de cet oiseau 
domestique. 

Un autre appréhendoit continuellement , 
çpfAtlas entin fatigué du fardeau qu'il 
portoit, ne s'en déchargeât, sur ses épaules. 

On trouve dansArétéel^i), (Jiitjus aatemviri 
aucloritaieinHippocraû œqualemhabemus . 
BOERH. ) une très-belle description de la 
mélancolie. Il admet, il est vrai, les opi- 



(i) Aret. Cappad. l'eMelancoliâ Cap V. etc. 
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nions vulgaires sur l'humeur atrabilaire , 
dont le siège vers l'estomac et le diaphragme 
cause, suivant lui, la mélancolie. L'anatomie 
encore au berceau n'avoit pu l'éclairer; mais 
reconnoissons en lui le plus grand talent pour 
l'observation. 

Il commence par distinguer l'hypocondrie 
de la mélancolie , et fait sentir les rapports 
de cette dernière avec la manie dont il pense 
qu'elle n'est que la suite. Sa définition est 
exacte : Melancolia est animi angor in unâ 
cogitatione defixus absquefebre. 

«On voit, dit-il , les mélancoliques crain- 
dre d'être empoisonnés, avoir la plus grande 
aversion pour la société des hommes, et re- 
chercher la solitude, où ils se livrent à toutes 
sortes de superstitions ; la vie leur est à 
charge. Quelquefois cette profonde conster- 
nation est interrompue par des accès d'une 
joie immodérée , ce qui souvent annonce le. 
passage de la mélancolie à la manie." Arétée 
regarde la saison de l'automne comme dis- 
posant à la mélancolie, et celle du printemps 
comme favorable à sa guérison. La marche 
de la maladie ensuite est ainsi tracée par 
notre célèbre auteur grec. 
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« Au commencement , tristesse , abatte- 
ment : ensuite aigreur de caractère , irasci- 
bilité , sommeil tumultueux, réveil en sur- 
saut , grandes frayeurs : bientôt aversion 
pour les hommes , fuite de leur société , 
plaintes sur les choses les plus frivoles , 
dégoût extrême de la vie. Plusieurs tombent 
alors dans un état de stupeur tel qu'ils ne 
sentent rien , pas même leur existence ; ils 
mènent une vie semblables à celle des brutes. 
L'habitude du corps tombe dans le dépéris- 
sement et prend une couleur livide ». 

frétée observe que les mélancoliques sont 
souvent constipés , qu'ils ne rendent que 
quelques excrémens secs et noirs. 

Il rapporte l'histoire d'un homme qui, 
aimant éperduement une jeune fille , tomba 
dans une profonde tristesse et une langueur 
mélancolique. Ce jeune homme n'ayant 
éprouvé aucun soulagement du traitement 
que lui prescrivirent les médecins, recouvra 
la santé par l'hymen qu'il contracta avec 
l'objet de sa passion. 

Le traitement que conseille Arétée , con- 
siste dans les saignées , les purgatifs , les 
bains , les ventouses à la région précordiale 
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et à la tête; Remarquons cependant qu'il 
n'omet pas les différens genres d'exercice, 
lés promenades , les alimens agréables , 
souvent même restaurans; enfin, tous les 
moyens qui peuvent rappeler la nature à 
l'état de santé. 

Dans Iè chapitre suivant , Arétée décrit 
une espèce de manie mélancolique, mar- 
quée par lé plus grand excès de superstition. 
« Ceux qui en sont atteints se déchirent le 
corps, se font des incisions, croyant par ce 
moyen se rendre agréables aux dieux ; la 
fureur qui l'es agite n'est relative qu'à ce 
sentiment de religion j ils sont d'ailleurs 
bien sensés : on les fait revenir à eux par le 
son de la flûte et par d'autres divertissemens; 
Quand ils sont délivrés de cette fureur di- 
vine , ils sont ga,is , dé bonne humeur , et se 
croient initiés au service des dieux. Au reste , 
ifs sont pâles, maigres, et leur corps reste 
long-temps affaibli par les blessures qu'ils 
se sont faites ». 

Les Grecs d'un âgé postérieur , Oribase, 
JEtius , Paul d'Egine , ont peu ajouté à 
ce qu'ont dit leurs prédécesseurs. Oribase , 
cependant , est le premier qui ait décrit 

2 
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d'une manière particulière l'espèce de mé- 
lancolie , à laquelle il donne le nom de 
Xux.a.v1?u<izt<*.. « l'es personnes qui sont affli- 
gées de cette maladie, sortent la nuit de leurs 
maisons , vont rôder dans les cimetières ; 
elles ont la mine pâle , les yeux creux, secs, 
la langue sèche , brûlante, une soif extrême; 
leurs jambes se couvrent d'ulcères incura- 
bles , par les meurtrissures qu'elles s'j font 
dans les chutes auxquelles elles sont expo- 
sées la nuit ». 

JEtius fait la même description de cette 
maladie , il l'appelle xwa.vlpu7ria. ; il observe 
que c'est au mois de février qu'elle se con- 
tracte. 

II recommande de ne point abuser des 
médicamens dans le traitement de la mélan- 
colie. Il ne conseille la saignée que quand il 
y a pléthore , et dans les cas de suppression 
d'hémorrhoïdes ou de menstrues. Il recon- 
noît trop généralement l'avantage des plai- 
sirs vénériens pour les mélancoliques. 

Actuarius nous a laissé une très-longue 
dissertation sur l'utilité du flux hémor- 
rhoïdal pour laguérison de la mélancolie. 



( i9 ) 

r Alexander Trallianus ( i ) pense que la 
mélancolie n'est pas seulement due à l'effet 
de Patrabile , mais que plusieurs autres 
causes peuvent la produire. 

Il regarde aussi la manie comme étant le 
plus haut degré de la mélancolie. La des- 
cription qu'il donne de celle-ci , peut être 
placée à côté de celle d'Arétée. Il observe 
que les symptômes diffèrent à raison de la 
variété de l'erreur de l'imagination des mé- 
lancoliques. Ainsi , tous ne sont pas tristes, 
car il y en a qui rient continuellement ; d'au- 
tres sont bouffis d'orgueil , parce qu'ils s'ima- 
ginent jouir des plus grands honneurs , être 
au faîte de la gloire , ou se croient inspirés 
par la Divinité , et prédisent jl'avenir ; d'au- 
tres , au contraire , plongés dans la plus 
profonde tristesse , sont tourmentés par les 
soupçons , par la crainte , et poursuivis par 
le désir extrême de la mort. Chez les uns 
la mélancolie est continue ; chez d'autres 
elle ne se fait sentir que par intervalles. 

Alexander Trallianus donne ensuite plu- 
sieurs exemples de délires exclusifs. 

m . ■ - ■ i i i i m i^^—— ■ — — ww — i 

(i) Lib. I. Cap. 32, 
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Une femme tenoit toujours son doigt dans 
l'extension , disant qu'elle soutenoit le 
monde ; elle pleuroit continuellement , parce 
qu'elle craignoit qu'elle ne fût obligée de 
fléchir le doigt, et de laisser tomber la terre, 
qui en éprouveroit un bouleversement total. 

Une femme étoit persuadée que pendant 
qu'elle avoit dormi sur l'herbe, un ser- 
pent étoit entré dans sa bouche , et delà 
dans son estomac ; elle étoit dans un état 
d'anxiété très-fâcheux. Alexander Trallia- 
nus , consulté, paroît croire à l'existence du 
fait, ordonne l'émétique, et fait mettre fur- 
tivement un serpent dans le vase dans lequel 
la malade vomissoit. Celle-ci, en voyant 
l'animal , devint joyeuse , dit qu'elle étoit 
délivrée de ses maux , et se trouva en effet 
guérie. 

Un homme s'imaginoit n'avoir point de 
tête : Alexander Trallianus luifit'construire 
un bonnet de plomb , dont la pesanteur lui 
fit concevoir qu'il en avoit une. 

Tels étoient les stratagèmes qu'employoit 
'Alexander Trallianus , pour guérir la lé- 
sion de l'imagination des mélancoliques, 
qu'il mettoit ensuite dans un état de santé 



(21 ) 

durable, par le moyen d'un régime bien 
choisi. 

Il blâme l'abus que les anciens faisoient 
des saignées et des ventouses; il reconnoît 
le danger de l'ellébore , et propose de lui 
substituer la pierre arménienne quand il est 
besoin de purgatifs. 

Les médecins arabes ne se Font remarquer 
que par quelques discussions sur des ques- 
tions frivoles : telle est celle è^Aferrhoes , 
contre l'opinion de Galien; de Obscuritale^t 
Spissitudine spiriluum; telle est encore celle 
$ Avicenne , sur la formation de l'atrabile, 
du mélange de la bile avec la pituite. Mais 
laissons ces vaines dissertations dans les té- 
nèbres où elles doivent rester plongées. 

La définiîion que Montanus (i ) donne d& 
la mélancolie est peu exacte , car il lui attri- 
bue pour caractère la crainte et la tristesse. 
Aussi plusieurs des observations qu'il donne 
sous le nom de mélancolie , sont-elles de& 
hypocondries. Cependant il a vu (2 ) plu- 
sieurs délires exclusifs de mélancoliques. 

(1) J. B. Consultationes^ 
(a) ConsiL XVII. 
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Par exemple , un homme s'imaginoit que 
la terre étoit recouverte d'une surface de 
verre très-mince , au-dessous de laquelle se 
trouvoient une infinité de serpens ; c'est 
pourquoi il ne vouloit pas sortir de son lit , 
craignant que le verre ne se rompît , et que 
les serpens ne se jettassent sur lui. 

(i) Un homme de vingt-huit ans, après 
avoir mené une vie active, vient demeurer 
dans des lieux marécageux , y est attaqué 
d'une fièvre quarte , qui dure cinq ans , de- 
vient ensuite hypocondriaque , et bientôt 
après mélancolique , et s'imagine alors qu'il 
est privé d'une de ses mains. 

Dans plusieurs des consultations de Mon- 
tanus , on aime à trouver les véritables prin- 
cipes de traitement : respirer un air pur, 
habiter des lieux secs, éviter tontes les oc- 
casions de colère et de tristesse, rechercher 
la société d'amis gais , la musique , faire le 
matin différens exercices , sur-tout celui de 
l'équitation, ne point manger de chairs 
fumées, ou salées , entretenir la liberté du 
ventre; tels sont les mojens qu'il conseille 
de mettre en usage. 

(i) Consil. XXIVT" 
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Fernel n'est remarquable que parce qu'il 
ajoute, aux trois espèces de mélancolies ad- 
mises par Galien , par rapport au siège de 
la maladie , une quatrième qu'il appelle 
per consensum uteri. 

Parmi les observations précieuses que 
nous a laissées Forestus ( i ) , on en trouve 
plusieurs de mélancolies bien caractérisées; 
j'en ai rapporté quelques-unes ci-après. 

Il dit avoir vu un homme, qu'il regarde 
comme affecté de la maladie qu' Oribase 
et Aœtius ont décrite sous le nom de lycan- 
tropie et de cunantropie. 

On trouve dans Scheuckius (a ) plusieurs 
histoires assez intéressantes. On y remarque 
la guérison d'un mélancolique par une lettre 
de consolation; celle d'un autre par la mu- 
sique , et celle d'un troisième par une grande 
frayeur. Il rapporte aussi l'observation d'un 
lycantrope , et celle d'un noble espagnol , 
qui se croyant changé en ours, couroit les* 
déserts et les montagnes. 

(3) Sennert définit très-bien la mélanco- 

(1) de Cerebri Morbis. 

(2) Observ. med. 

(5) Sennerti opéra de Melancoliâ. 



( *4 ) 

lie ; il l'appelle un délire sans fièvre , dans 
lequel l'attention est fixée opiniâtrement sur 
un objet, et le plus souvent accompagné de 
l'abattement de l'esprit. Il la décrit d'une 
manière très - étendue ; il en trace bien la 
marche; il donne une idée de la multiplicité 
des formes qu'elle peut prendre, en raison 
de la variété d'objets du délire exclusif des 
mélancoliques. Il pense que le cœur est af- 
fecté dans cette maladie , à cause des violen- 
tes affections de l'ame qui l'accompagnent. 
La passion de l'amour est, suivant Sen- 
nert, une des causes les plus fréquentes de la 
mélancolie; aussi décrit-il, avec beaucoup 
de détail, l'érotomanie qu'il appelle amor 
insanus. 

II regarde la mélancolie héréditaire comme 
presqu'incurable. 11 reconnoît les avantages 
qu'ont souvent produit , pour la guérison du 
malade , différentes éruptions cutanées , sur- 
tout celle de la gale. 

On regrette de voir Scnnert, en quelque 
sorte, asservi à ce genre de traitement banal, 
dont voici les bases : adoucir , humecter , 
préparer l'humeur mélancolique pour l'é- 
vacuer ensuite. Remarquons cependant 
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qu'il insiste principalement sur les règles 
d'hygiène , telles que la respiration d'un air 
pur, l'exercice, tout ce qui peut éloigner la 
tristesse , amener la gaieté , détourner le 
mélancolique des erreurs de son imagination; 
l'usage des fruits bien mûrs, sur -tout du 
raisin. 

Il regarde un bon sommeil comme un 
remède inestimable. Viglliis superet som- 
nus qui melancolicis est remedlum supra 
gemmas et lapides pretiosos existimandum. 

La cause prochaine ou immédiate de la 
mélancolie fut attribuée à l'atrabile par les 
anciens, et tous ceux qui les suivirent jus- 
qu'au commencement du siècle , où les lu- 
mières de l'anatomie tirent découvrir la cir- 
culatiou du sang , et bientôt après celle du 
chyle. Alors s'élevèrent de nouvelles opinions 
surla cause immédiatede lamélancolie.Mais 
comme elles nous importent peu , je ne ferai 
mention que de celles de quelques hommes 
célèbres qui ont suivi cette époque. 

Sydenham ne fait nullement mention de 
la mélancolie dans ses ouvrages; il paroît 
qu'il la confond avec l'hypocondrie, qui, 
suivant lui , ne diffère de l'hystérie , que par 
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le sexe qu'elle attaque. Il attribue à l'ataxïe 
des esprits animaux la cause prochaine de 
ces différentes maladies. Il recommando 
l'exercice , et sur -tout celui du cheval, 
comme propre à guérir l'hypocondrie. 

On ne trouve , dans les écrits de Stalh , 
aucune description de la mélancolie. 

( i ) Il attribue la méfiance et la timidité 
qui caractérisent le tempérament mélanco- 
lique , à ce que la nature craint que les 
humeurs qui y sont excessivement épaisses , 
ne subissent tôt ou tard un arrêt funeste; 
ce qui demande de sa part une sollicitude 
continuelle qui déborde sur les actes exté- 
rieurs de l'individu. 

(2) Boerhave nous parle, il est vrai, 
d'une matière atrabilaire produite par un 
état morbifique des humeurs , sur-tout celui 
du sang , état qui est tantôt la cause et tantôt 
l'effet de la mélancolie : mais négligeons 
ces idées de théorie , et remarquons que 
Boerhave donne une définition exacte de 
la mélancolie, et qu'il en indique très-bien 
les causes les plus fréquentes , telles que le 

(1) Theorin Medica vera. 

(2) Herm. Boerh, Aphorismu 
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tempérament remarquable au physique par 

l'habitude du corps sèche , noirâtre , les 
veines larges ; le sexemasculin; l'âge moyen; 
l'habitation des lieux sombres marécageux ; 
un grand génie $ l'application opiniâtre à 
l'étude; les veilles immodérées; le dérange- 
ment des sécrétions et des excrétions , efc 
sur-tout les passions vives de l'ame. 

Rien de plus sage que les principes de 
traitement qu'il propose : détourner l'esprit 
des mélancoliques de l'objet auquel il est 
obstinément attaché , en faisant naître de 
nouvelles passions , en paroissant partager 
l'erreur de leur imagination dans certains 
cas , et en la combattant avec fermeté dans 
d'autres. 

( i ) Hoffman regarde la mélancolie et la 
manie , comme ne différant que par le de- 
gré; aussi traite-t-il de l'une et de l'autre 
dans le même chapitre. Il donne à la mé- 
lancolie ses véritables caractères; il attribue 
sa cause prochaine au spasme de la dure- 
mère , d'où résulte le rétrécissement du sinus 
veineux , et la stagnation d'un sang trop 

(i) Frid. Hofman. Med. ration. Syst. t. IV. 
p. 4. cap. 8. 
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épais dans le cerveau , dont l'action est 
affaiblie. Il expose très-bien les causes éloi- 
gnées, et regarde comme important leur 
distinction en physiques et en morales. 

Hoffman observe qu'il arrive quelquefois 
que cette maladie se guérit par le seul se- 
cours delà nature, au moyen d'évacuations 
critiques, sur-tout quand elle doit sa cause 
à la suppression d'une évacuation , ou à la 
disparution d'une éruption cutanée. Il a vu 
plusieurs personnes attaquées de la mélan- 
colie dans la jeunesse , se trouver guéries 
par reflet d'un flux hémorrhoïdal qui sur- 
venoit dans un âge plus avancé. Il a vu aussi 
une manie, causée par une frajeur subite, 
se terminer heureusement par une diarrhée 
critique. 

On regrette cpHHoffman paroisse mettre 
sa confiance presqu'exclusive dans les sai- 
gnées, pour la guérison de la mélancolie; 
cependant en lisant ses consultations, on lui 
voit souvent conseiller le traitement le plus 
conforme à l'observation. 

(i) L'ouvrage de Lorry annonce un 
(i) De Melancolià et Morbis melancolicis. 
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homme profondément pénétré des lois de 
l'économie animale. L'élégance et l'agré- 
ment de la langue latine qui y sont réunis 
le font lire avec le plus grand plaisir ; mais 
quelquefois il manque de précision. 

Lorry distingue trois genres de mélanco- 
lie : l'un dépendant principalement de l'af- 
fection des solides ; l'autre de celle des 
fluides; le troisième, qui est bien plus fré- 
quent, se compose de la réunion des deux 
autres. 

Dans le premier genre , qu'il appelle mé- 
lancolie nerveuse, il réunit plusieurs mala- 
dies nerveuses, telles que les convulsions, 
l'hypocondrie , l'hystérie , et la mélan- 
colie. 

Tout ce qui peut produire un changement 
violtent dans l'économie , peut , suivant lui , 
devenir la cause de ces maladies ; cet objet 
est sur-tout développé avec un mérite rare. 
Il fait voir l'influence qu'exerce , sur l'état 
moral des individus, l'état spécial de certains 
viscères abdominaux. Il regarde la mélan- 
colie comme étant presque toujours accom- 
pagnée des affections de la rate et du foie : 
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maïs rappelons-nous qu'il ne distingue pas 
la mélancolie de l'hypocondrie. 

En discutant , avec beaucoup d'étendue , 
le traitement de ces affections, il reconnoît 
le danger des purgatifs violens , tels que 
l'ellébore. 

( i ) Le citoyen Andry, dans son Mé- 
moire sur la Mélancolie , ne distingue pas 
non plus cette dernière de l'hypocondrie. 
Les causes des deux maladies y sont très-bien 
exposées ; mais le principal mérite de son 
ouvrage consiste dans la description du trai- 
tement, dont les principes sont le plus sage- 
ment indiqués. 

La mélancolie est traitée comme pre- 
mière espèce de l'aliénation mentale , dans 
le Traité de la Manie , du professeur Pinel. 
Nommer l'auteur de cet ouvrage , suffît pour 
en faire le plus grand éloge : histoires choi- 
sies, conséquences les plus justes tirées des 
faits, exposition du traitement le plus con- 
forme à la connoissance expérimentale de 
la maladie , et à celles des lois de l'écono- 

(i)Mém. sur la Mél. Mém. Soc. de Médecine, 
1783. 
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mie animale, telles sont les bases de ce 
traité précieux. 

Le citoyen Louyer, dans sa très-bonne 
thèse sur l'hypocondrie, s'est attaché sur- 
tout à bien distinguer cette maladie de la 
mélancolie. Il a donné, de cette dernière, 
plusieurs observations très-intéressantes. 
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SECTION SECONDE. 

HISTOIRES PARTICULIERE». 

E n traçant l'histoire chronologique de la 
mélancolie , en exposant succinctement les; 
principaux écrits que nous offrent les fastes 
de la médecine sur cette maladie, j'ai fait 
connoîlre les auteurs qui ont le mieux défini 
la mélancolie , ceux qui ont le mieux tracé 
son histoire générale ; j'ai fait remarquer 
ceux qui conseillent le traitement le plus 
conforme à l'observation, et j'ai rapporté, 
en passant, différens exemples de délires mé- 
lancoliques. 

Je vais suivre maintenant la marche qui 
me paroît la plus certaine. Je commencerai 
par donner des histoires particulières ; je 
m'élèverai ensuite à des considérations gé- 
nérales. Je ne dirai rien qui ne soit appuyé 
de l'observation; c'est le seul moyen d'éviter 
l'erreur , la seule route qui conduise à la 
vérité. 

Observation première. ( i ) Un chartreux 
(i) Foiestus de Cerebri Morbis. Observ. 16. 



(33) 
de Bois -le -Duc vivoit avec une extrême 

parcimonie ; ses alimens consistoient princi- 
palement en poissons salés et gâtés. Depuis 
quelques années , il se trouvoit pris au prin- 
temps et à l'automne d'accès de mélancolie, 
dont le symptôme précurseur étoit un vio- 
lent mal de tête ; bientôt après le malade 
étoit tourmenté cruellement par de vains 
scrupules de conscience ; il se regardoit 
comme coupable de très -grandes fautes : 
cette idée qu'il ne pouvoit nullement éloi- 
gner , le mettoit dans la plus grande afflic- 
tion ; son sommeil , presque nul , étoit encore 
troublé par des rêves fatigans , où il. re- 
vojoit les fantômes qu'il s'étoit fait pendant 
la veille. 

Forestus, consulté au commencement 
de l'accès (on étoit alors au printemps ) lit 
faire une saignée, dont l'effet fut principa- 
lement la disparition subite du violent mal 
de tête; il ordonna quelques apozèmes, le 
petit-lait, l'apposition des sang-sues à l'anus, 
pour exciter les hémorrhoïdes ; il enjoignit 
sur-tout un bon régime, et le malade fut 
peu à peu rétabli par ces différens moyens. 

3 



(34) 
Obserts. 2.(1) Un savant théologien et 

célèbre prédicateur , d'une habitude de 
corps maigre, ayant un teint noirâtre, les 
veines larges , étoit accoutumé à mener une 
vie extrêmement sobre. Après avoir jeûné 
tout le carême, et s'être livré, pendant ce 
temps, à une étude très-appliquée pour la 
composition de ses «ermons , il fut attaqué 
d'une mélancolie , dont voici les signes : Un. 
jour qu'il étoit sorti de la ville, il se trouva 
forcé de satisfaire à de pressans besoins dans 
un pré: deux hommes, en passant, regar- 
dèrent de son côté : aussitôt le rouge lui 
monta au visage ; il fut saisi des plus 
grandes inquiétudes , s'imagïnant que ces 
hommes alloient l'accuser d'un crime abo- 
minable; ses craintes augmentèrent, et de- 
vinrent telles, qu'il s'écrioit à chaque ins- 
tant qu'il étoit damné , qu'il n'^ avoit plus 
pour lui aucune espérance de salut éternel. 
Il se croyoit entouré de démons. « Les 
flammes de l'enfer, disoit-il, commencent à 
m'embrâser ; sentez - vous l'odeur sulpbu- 
reuse qui s'exhale de ma bouche ? Aussi ne 
pouvoit-on pas le déterminer à manger. 

(i_) Idem. Observ. 12. 
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' Forestus commença par employer les 
conseils les plus engageans pour lui faire 
prendre quelque nourriture ; il lui raconta 
l'histoire de plusieurs mélancoliques qui 
s'étoient cru morts , et qui revinrent en 
bonne santé, après avoir cédé aux sollicita- 
tions de ceux qui vouloient les faire manger. 
Il le persuada enfin ; il lui ordonna en outre 
une diète humectante, quelques légers pur- 
gatifs, et petit à petit ce malade revint en, 
santé. 

Les symptômes de la mélancolie sont évï- 
dens dans ces deux observations, qui prou- 
vent en même temps que le célibat , la vie 
monachale , la trop grande application à l'é- 
tude, sur-tout à celle de la théologie; la trop 
petite quantité , etr la mauvaise qualité des 
alimens peuvent produire cette maladie. 

Observ. 3. ( 1 ) Un très-riche marchand 
de grains , ayant conservé long-temps du 
blé dans ses magasins, ne put, dans la 
suite, le vendre aussi cher qu'il le desiroit. 
Il fut tourmenté par des remords de con- 
science de n'avoir pas distribué son blé aux 

(1) Idem. Observ. i5. 



( 36 ) 

pauvres : il en eut l'esprit si affecté , qu'il 
devint triste , éprouva des insomnies , et 
tomba petit à petit dans la plus profonde 
mélancolie. Ce riche négociant s'imagina 
être plongé dans la dernière des misères , 
dépouillé de tous ses biens , et condamné à 
mourir de faim avec tous ses domestiques. 

Dans le commencement de sa maladie, il 
vint consulter Forestus , le prier de lui 
rendre le sommeil dont il étoit privé; mais 
il ne lui découvrit point la cause de son af- 
fection. Forestus lui ordonna les humec- 
tans, et quelques légers somnifères. L'em- 
ploi de ces moyens sembla , pendant quel- 
ques jours , améliorer l'état du malade; 
mais bientôt il s'en abstint , ne revint plus 
voir Forestus , et sa maladie fit de tels pro- 
grès , que la cause de son délire , qu'il avoit 
toujours cachée avec beaucoup de soin, fut 
alors connue , car il répétoit continuellement 
qu'il étoit dénué de toutes ressources , qu'il 
alloit mourir de faim , que c'étoit là un effet 
de la vengeance divine , et qu'enfin il étoit 
condamné aux tourmens éternels de l'en- 
fer. Forestus, voulant le détourner de son 
exreur, lui cita diflérens exemples de nié- 
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lancoliques ; mais celui-ci répondit qu'il 

n'étcrit pas mélancolique , et restoifc persuadé 

de son état de pauvreté. On eut beau lui 

rappeler qu'il lui restoit encore une fortune 

immense, et lui étaler toutes les richesses de 

son coffre-fort , c'étoit à ses jeux de fausses 

apparences , et l'idée toujours dominante de 

«on extrême pauvreté l'emportoit. 

On touchoit alors à l'époque des orages 
produits en Allemagne par la religion ré- 
formée ; et ce que les médicamens ou les 
moyens les plus adroits , prescrits par Fo- 
Testus , n'avoient pu produire , fut l'effet du 
zèle le plus fervent en faveur du papisme. 
Le mélancolique se livra jour et nuit au 
travail , et il fit des efforts si grands , par ses 
discours et ses écrits , pour prendre la dé- 
fense du sacrifice de la messe , qu'il finit par 
être délivré de sa mélancolie ; mais comme 
cet homme avoit une disposition hérédi- 
taire pour cette maladie ( i ) , il en fut atta- 
qué de nouveau neuf ans après. 

On peut bien observer , dans cette his- 
toire, le caractère et la marche de la ma- 

(i) Sa soeur et son fils devinrent aussi mélan- 
coliques.. 
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Iadie ,• mais on doit sur-tout remarquer l'in- 
fluence que peut apporter , pour la guérison 
du malade , une passion nouvelle. 

Observ. 4. M***, curé d'un village , âgé 
maintenant de cinquante-huit ans , d'une 
constitution robuste, menoit , avant la ré- 
volution , une vie assez active, partageant 
ses occupations entre l'instruction des en- 
fans, la culture d'un jardin spacieux, et 
l'exploitation de ses dîmes. Au commence- 
ment de la révolution , il se prononça forte- 
ment pour l'avis de la réforme du haut 
clergé. A la même époque, par un bond de 
générosité , il fait un don patriotique de 
toute son argenterie. Zélé , mais véritable 
patriote, il a été stupéfait en voyant diffé- 
rens excès révolutionnaires, et sur-tout la 
destruction totale du culte. Naturellement 
confiant et généreux, il avoit prêté plusieurs 
sommes considérables, fruit de ses épargnes; 
les unes lui ont été remboursées en assignats 
de peu de valeur, les autres ne lui ont pas 
même été rendues. Tant de malheurs dé- 
voient l'affecter vivement. Une aurore d'es- 
pérance paroît : les églises sont ouvertes avec 
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garantie de liberté des cultes ; mais bientôt 
l'illusion, est détruite , et les églises redevien- 
nent des temples décadaires. C'est alors que 
M. * * tombe dans la plus grave mélancolie. 
Il devient sombre, taciturne, ne veut plus 
manger , avoue à tous ses amis qu'il a com- 
mis des crimes horribles , désespère de la 
miséricorde divine , dit qu'il est un scélérat 
indigne de jouir de la vie. Ne rêvant qu'au 
suicide, il se précipite un jour daus son puits 
heureusement peu profond , dont on le re- 
tire facilement. Le malheureux mélancoli- 
que , persuadé que tout le monde est instruit 
de son histoire, n'ose reparoître. Ses amis font 
tous leurs efforts pour produire chez lui une 
heureuse diversion ; dans leur société il ne pa- 
roît pas affecté ; il est à la conversation , à la 
table , au jeu , comme les autres ; mais aus- 
sitôt qu'il est seul , les sombres idées et le 
désespoir reviennent. Bientôt il se détermine 
à ne plus sortir du lit ( l'unique mojen de 
combattre son penchant au suicide ) ; il y, 
reste pendant quinze jours ; il ne veut plus 
manger , se lève enfin , mais c'est pour se pré- 
cipiter une seconde fois dans son puits, dont 
on le retire encore. Ses amis le grondent x lui 
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reprochent le scandale que cause une pareille 
conduite. Quelque temps après , pour éviter 
un nouvel éclat , ayant envoyé sa domes- 
tique en commission , il ferme et baricade 
ses portes, et se jette de nouveau dans le même 
puits. Surnageant, comme les autres fois , 
il est effrayé de s'être soustrait aux se- 
cours; il crie de toutes ses forces , il est en- 
tendu; on met des échelles, on escalade les 
murs , et on retire le malheureux du puits. 
Un jour il part seul , va dans les bois , dans 
le dessein de se détruire , y reste deux jours 
sans manger, et revient. Ses amis le revoient 
par pitié , et sont encore étonnés de sa pré- 
sence d'esprit dans la conversation. 

Pendant environ deux ans , il a toujours 
été le même , gardant le lit pendant des 
quinzaines entières, et ne mangeant que 
par saccades, se désespérant, se déchirant 
quelquefois le visage , le corps , avec les 
ongles , et tourmenté sur-tout la nuit par 
la fatale nécessité du suicide. 

A l'époque du concordat, on lui en apporte 
les articles organiques ; aussitôt après la lec- 
ture de cette pièce , M. * * court de tous 
eôtés , va voir tous ses amis , leur disant qu'il 
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est guéri , radicalement guéri , .qu'il n'é- 
prouve rien de sa maladie précédente,etqu'il 
est très-sûr qu'elle ne reviendra pas. En 
effet, depuis cette époque heureuse, il n'a 
plus éprouvé de symptômes de sa mélan- 
colie ; il est au contraire plus gai que ja- 
mais , et jouit d'une santé parfaite. 

Il est à observer qu'il n'a employé aucun 
remède pendant sa maladie , à moins qu'on 
ne veuille ainsi appeler les bains de son puits- 
Cette- observation précieuse sous tous les 
rapports , nous démontre sur-tout l'avan- 
tage sans égal d'un traitement moral, pour 
guérir certaines mélancolies causées seule- 
ment par des affections morales. 

Observ. 5. (i) Une femme â'AIkmaer 
avoit deux fils extrêmement studieux. Ces 
deux jeunes gens réunissoient , aux carac- 
tères physiques qui constituent le tempé- 
rament mélancolique, la disposition héré- 
ditaire à la mélancolie. . 

L'un d'eux fut envoyé à Louvain , pour 
y continuer ses études, et comme il y re- 
cevoit trop peu d'argent de sa mère, il se 

(t) Forestus, de Cerebrj Morbis. Observ. ij. 
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nourrissoit d'alimens de mauvaise qualité, 
et qui même ne luisuffisoiept pas. IJ passoit 
tout Je jour et une partie de la nuit dans la 
plusprofondeapplication à l'étude des belles- 
lettres. Ces différentes causes occasionnèrept 
chez ce jeune homme une grave mélancolie, 
avec laquelle il revint clans ses foyers. 
Comme on n'y employa aucun moyen pour 
la guérir, elle fit. de tels progrès , que le mal- 
heureux jeune homme ne voulant plus ni 
boire , ni manger, tomba dans le dépérisse- 
ment le plus complet, et mourut. 

Deux ans après, l'autre partit aussi pour 
Louvain; même genre de vie , même par- 
cimonie dans la nourriture, même applica- 
tion à l'étude, sur-tout à celle de la théolo- 
gie , dont il méditoit profondément les ques- 
tions les plus embrouillées. Bientôt il fut pris 
d'un délire mélancolique tel qu'il répétoit con* 
tinuellement : Biblia sunt in capite et caput 
in bibliis. Ce jeune homme quitta Louvain, 
et revenant à pied dans sa patrie, il se pré- 
cipita près d'Anvers dans un puits , où il 
périt. 

Dans cette observation , remarquons les 
causes qui ont produit la mélancolie : dispo- 
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sition héréditaire , mauvaises nourritures , 

veilles, application extrême à l'étude. 

(i) Observ.6. Un jeune homme, âgé de 25 
ans , d'un tempérament sanguin , de forte 
stature et d'une santé robuste , vint en l'an 7 
à Paris, pour continuer ses études. Peu avant 
son départ de la province, il eut une rixe par- 
ticulière et convint de se battre au pistolet. 
D'après l'événement du combat , ce jeune 
homme crut son honneur compromis , et ne 
quitta le champ de bataille qu'avec un sen- 
timent d'humiliation vif et concentré. Dans 
les premiers temps de son séjour à Paris , 
aucun trait ne lui échappa , aucune action , 
dis-je, propre à faire connoîtrela mélancolie, 
dont il ne tarda pas cependant à être atteint , 
et dont voici les caractères principaux : air 
sombre et rêveur, regard farouche, tacitur- 
nité , recherche de la solitude , attention à 
éviter ses amis , propension à la défiance sur 
les motifs les plus frivoles , susceptibilité 
morale la plus exaltée, ou délire exclusif sur 
un objet; tout ce qu'il voyoit étoit fait à 
dessein de lui rappeler son prétendu affront, 

(1) Extraite de la Thèse du cit. Louyer. 
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et tout individu qu'il rencontrent lui sembloit 
un aggresseur,un homme qui avoit l'intention 
de l'outrager. L'éternuement , l'action de se 
moucher , de tousser , le seul regard indéli- 
béré d'un passant étoient un signal contre lui, 
une injure qu'il s'efforçoit quelquefois de 
dévorer et dont il concentroit l'impression ; 
l'abord prévenant d'un ami , et les témoi- 
gnages de sa bienveillance éloient à ses yeux 
le sarcasme le plus amer, et le replongeoient 
dans la sphère circonscrite de son idée do- 
minante. 

Forcé de se trouver dans de nombreuses 
réunions déjeunes gens, c'est au milieu d'eux, 
surtout , qu'il renonveloit ses brusqueries , 
qu'il suscitoit les scènes les plus désagréables 
et qu'il s'abandonnoit à l'impulsion irrésis- 
tible que lui imprimoit son imagination effa- 
rouchée. Personne n'étoit à l'abri de ses re- 
proches , pas même ses amis , .assez occupés 
d'ailleurs à étouffer les querelles journalières 
qu'il élevoit sans raison. 

Un d'entr'eux crut faire une heureuse di- 
version à ses idées mélancoliques , en le 
conduisant au théâtre de la République, où 
l'on donnoit un des chef- d'œuvres de la scène 
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française. Au milieu delà pièce, une actrice 
estimable et fidèle à son rôle % éclate de rire 
avec ce naturel qui caractérise le vrai talent ; 
il en prend ombrage : Vois donc , dit-il à sou 
ami, comme Mademoiselle C** se moque de 
moi; et de suite il se lève et sort brusquement 
du spectacle. 

Cet ami, dans lequel il avoit beaucoup de 
confiance , espéra qu'en déraisonnant avec 
lui il le rameneroit à la raison , et lui fit l'aveu 
que réellement tout le monde se moquoit de 
lui. Ce stratagème inventé dans de bons mo- 
tifs, eut le plus mauvais succès, et ne servit 
qu'à le confirmer dans l'égarement de sou 
imagination. Peu de temps après, à la suite 
d'une rixe , il se battit et fut blessé. Son ad- 
versaire le félicita sur son courage, et lui dit 
qu'il l'avoit pris pour un mouchard , qui la 
veille avoit arrêté un de ses amis; cette indis- 
crétion le fortifia dans l'opinion qu'il portoit 
sur son visage des traits sinistres et particu- 
liers qui le rendoient l'objet de la dérision 
publique. Dès-lors, exaltation orageuse de sa 
mélancolie , trouble et émotion involontaire 
à la vue de ses amis , penchant irrésistible 
au suicide , empoisonnement avec l'opium , 
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suivi de convulsions violentes , mais qui fut 
arrêté par le suc de citron, etc. J'observerai 
qu'il raisonnoit avec sagacité sur tout objet 
étranger à ce qui concernoit son amour- 
propre, qu'il n'éprouvoit aucun trouble dans 
les fonctions de la vie intérieure , ni enfin 
les anomalies nerveuses qui se remarquent 
dans l'hypocondrie. 

Ne pouvant plus résister aux tourmens 
qu'il se créoit tous les jours , il partit pour la 
campagne: là, entouré d'hommes qui ne le 
connoissoient pas,d'enfans dont il partageoit 
les jeux , variant ses occupations, vivant dans 
une sphère d'activité continuelle , et se 
livrant avec passion à l'exercice de la chasse, 
pluribus intentus minorest insingulâsensus^ 
il perdit de vue le sujet de sa mélancolie , et 
recouvra bientôt un jugement sain et son 
urbanité première. 

Observ. 7. En 1793 un habitant de la 
campagne ^cultivateur , perd sa femme. La 
douleur qu'il éprouve de cette perte , le 
plonge bientôt dans une mélancolie dont 
voici les caractères : air sombre , taciturne ; 
insomnies; délire exclusif; quoiqu'assez for- 
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tuné il s'imagine qu'il est ruiné; penchant au 

suicide. Dans la société , il n'est nullement 

affecté ; il ne délire que lorsqu'il est chez lui 

«t avec ses enfans. 

Un médecin appelle , commence par s'em- 
parer de toute la confiance du malade, et lui 
persuade qu'il n'y a pas d'autre moyen de 
guérison que celui de se baigner pendant un 
mois dans l'eau courante , plongé jusqu'à la 
bouche. On étoit alors au commencement 
du printemps ; le mélancolique obéit ponc- 
tuellement, fait tous les matins à jeun , pen- 
dant quinze jours , une promenade d'une 
demi - lieue , accompagné de son fils qui 
l'aide à se déshabiller , se plonge dans l'eau 
froide et y reste pendant trois quarts d'heure. 

Eu peu de temps il se trouva guéri de 
cette mélancolie qui n'a duré que quatre mois. 

Je pense que ce n'est point aux bains seuls 
qu'on doit attribuer cette guérison , mais à 
la réunion des diff'érens moyens; car la con- 
fiance, l'espérance du malade, ses prome- 
nades du matin dans un air pur, la saison du 
printemps , n'ont pas dû y peu contribuer, 
(i) Observ. 8. Le fils d'un riche négociant 

(i) Schenckius , Observ, Ued. 
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fit un voyage de dix jours pour affaires de 
commerce. A son retour , il offrit tous les 
signes d'une sombre mélancolie. Son délire 
exclusif consistoit en ce qu'il assuroit obsti- 
nément qu'on lui avoit enlevé tout son argent, 
quoiqu'on le lui montrât. Ses parens in- 
quiets , ayant employé différens moyens 
pour le ramener à la raison, se persuadèrent 
que cet état mélancolique étoit l'effet d'un 
philtre amoureux , que lui avoit sans doute 
fait prendre une jeune fille d'une grande 
beauté, qu'il aimoit éperduement quelque 
temps auparavant. Schenckius appelé, dé- 
couvrit après plusieurs questions, que depuis 
plus de dix jours le malade éprouvoit une 
constipation opiniâtre. Il ordonna sur-le- 
champ un lavement et du sirop de rhubarbe, 
et le mélancolique revint en très-peu de jours 
à la santé. 

Cette observation prouve combien pour le 
traitement il est essentiel de remonter aux 
causes occasionnelles de la maladie. Elle fait 
voir aussi l'influence que l'état spécial de 
certains viscères abdominaux peut exercer 
sur le moral des individus. 
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(i) Observ. 5. Une dame de condition, âgée 

de trente ans, étoitliée intimement avec une 
jeune demoiselle d'environ seize ans. Un jour 
que cette dernière étoit chez son amie , elle 
y fut prise d'un accès d'épiiepsie ; le spec- 
tacle de cette terrible maladie fit éprouvera 
la dame une i'rayeur telle que très-peu d$ 
temps après , elle éprouva une mélancolie 
dont voici les phénomènes singuliers : elle 
.ne voulut admettre dès-lors dans sa maison 
que son mari et un de ses neveux ; «lie eu 
xenvoya ses autres parens et tous ses do- 
mestiques , parce qu'elle craignoit qu'ils 
n'eussent eu quelque liaison avec des épilepr 
tiques. Elle prit en aversion les alimens de 
tout genre, craignant qu'ils .n'eussent été 
touchés par des épileptiques., ou même des 
personnes qui eussent eu quelque relation 
avec eux : aussi pendant quelques années ne 
s'est-elle nourrie que du pain qu'elle se 
faisoit fournir par un certain boulanger , et 
elle ne buvoit que de l'eau qu'elle puisoit à 
unpuitsparticulier; mais ce pain et cette eau 
lui étant devenus suspects , elle n'a depuis 

(1) Idem. 
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deux ans pour toute nourriture que le lait 
d'une vache qu'elle nourrit dans sa maison, 
et qu'elle trait elle - même. Pour la même 
raison , elle s'est abstenue de l'usage de la 
sainte table. Elle a gardé sur elle les vête- 
mens qu'elle avoit le premier jour de sa ma- 
ladie , et comme depuis ce temps ils ont été 
usés et déchirés , elle n'ose plus se montrer 
en public : et de tous ses meubles qui sont 
nombreux, et de la plus grande élégance, elle 
ne se sert que du pot où elle met le lait dont 
elle se nourrit , et du lit où elle couche. Cette 
femme a d'ailleurs l'esprit très-sain et rai- 
sonne fort bien sur tout autre objet. 

Cette histoire nous montre un des effets 
que peut produire la frayeur sur les per- 
sonnes du sexe féminin. 

(i) Observ. 10. Un homme très-célèbre, 
âgé de 30 ans , d'un caractère très-sensible, 
et sur-tout très - ambitieux , remarquable 
par sa stature grêle, la peau sèche, des 
veines très - éminentes , des muscles vigou- 
reux, est d'une famille qui a la plus grande 
disposition à la mélancolie. 11 a un boa 

(1) F. Hofman. Consult. Médian. Casus 54. 
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appétit , n'est pas constipé , et n'éprouve 
jamais de rots, de flatuosités, de tranchées. 
Il observe un régime très - régulier jl et n'a 
pour boisson ordinaire que du vin mêlé avec 
de l'eau. Il s'abandonne quelquefois trop à 
la colère : depuis quelque temps son som- 
meil est léger ; il devient craintif, triste 
pour les plus légères causes, et souvent 
même sans qu'on en puisse soupçonner 
aucune ; mais sa tristesse et le trfeubie de 
son esprit deviennent sur-tout remarquables 
s'il éprouve quelques contrariétés. La so- 
ciété des hommes lui est à charge , princi- 
palement celle des personnes revêtues d'ha- 
bits bleus ou rouges, car il a la plus grande 
aversion pour ces deux couleurs. Sa sensi- 
bilité est portée à un degré tel que le plus 
léger bruit lui procure de grandes frayeurs ; 
aussi aime-t-il la solitude , et pendant ses 
accès, il se retire au fond d'une campagne 
paisible. Dans les intervalles de ses accès , il 
n'éprouve aucuns symptômes de son affec- 
tion , et se livre à ses affaires avec l'esprit 
le plus sain. 

Jl a consulté plusieurs médecins; il a pris 
différentes eaux thermales acidulés; il a fait 
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plusieurs voyages, s'est mis à l'usage de 
l'eau pour toute boisson , s'est fait saigner 
deux foie-par an. Ce traitement n'a pro<- 
curé aucun avantage. 

Hofman consulté, dit qu'on doit ici pruT- 
cipalement chercher à rendre la tranquillité 
de l'ame au malade; il lui conseille de choisir 
une société agréable , de rechercher tout ce 
qui peut procurer la gaieté , de changer 
d'habitation , d'aller demeurer à la cam- 
pagne dans un lieu agréablement situé. II 
recommande sur-tout de ne négliger aucun 
moyen pour recouvrer le sommeil, de ne 
point employer pour cela les narcotiques , 
mais de se coucher de bonne heure, après 
avoir fait pendant la journée beaucoup 
d'exercice , et de faire usage des pédiluves 
avant de se mettre au lit. 

Le malade éprouva les plus grands soula- 
gemens de ces moyens. 

Cette observation nous montre une mélan- 
colie peu intense; mais elle est remarquable 
par la sagesse avec laquelle le traitement a 
été conseillé. 

(i) Observ. n. Un curé, âgé de 30 ans, 

(1) Sennert, De Mel. Cap. 14. 
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qui rêunissoit tous les caractères qui cons- 
tituent le tempérament mélancolique, fut 
pris au printemps d'une tristesse accablante. 
Il étoit tourmenté par l'idée dominante , qu'il 
»e pourroit jamais obtenir deDieu le pardon 
de tous ses péchés; c'est pourquoi il se re- 
garda dès-lors comme indigne d'exercer son 
ministère. Il passa l'été dans le plus grand 
désespoir, et chercha plusieurs fois à se 
donner la mort. Pendant l'automne suivante 
le penchant au suicide cessa, mais toujours 
consternation profonde , fréquens soupirs , 
silence obstiné , état voisin de la catalepsie. 
Il paroissoit écouter de bon gré les paroles 
de consolations de ses amis qui cherchoient 
à adoucir son malheur , mais on ne pouvoit 
arracher aucune réponse de lui ; et pendant 
des semaines entières, il ne prononçoit d'au- 
tres paroles que quelquefois celles-ci: Ah ! 
mon Dieu ! 

Cependant il dormoit la nuit et se ré- 
veilloit le matin comme dans l'état de santé: 
mais paroissant toujours plongé dans la plus 
profonde méditation, il gardoit dans son 
lit la plus grande immobilité. On étoit 
obligé de l'habiller , de le lever et de le con- 
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duire par la main jusqu'à une chaise, on il 
restoit assis. II falloit qu'on le mît à table ; 
il n'y mangeoit que les alimens qu'on lui 
mettoit dans la bouche ; il ne buvoit que 
quand on lui faisoit prendre et tenir son 
verre. Cet état qui dura toute l'automne, 
ayant diminué petit à petit , le malade fut 
enfin rendu à la santé sur lafin de l'hiver sui- 
vant, époque à laquelle il reprit ses fonc- 
tions; mais depuis il a toujours, conservé un 
grand fond de tristesse. 

(i) Observ. 12. Gilbert naquit à Fontenay 
dans les Vosges en 1 jSi . L'éducation soignée 
que lui donnèrent ses parens quoique très- 
pauvres, et un travail opiniâtre prématuré, 
développèrent en lui le germe d'un grand 
talent , mais affoiblirent sa constitution 
physique déjà délicate. Le goût extrême 
pour l'étude , l'envie de s'avancer , lui firent 
naître le désir de jouir des avantages que 
Paris offre aux savans et aux artistes. II n'y 
fut pas plutôt fixé, qu'il se vit trompé dans 
son attente; au lieu des secours et des con- 
seils qu'il croyoit y trouver, il éprouva des 
refus humilians: alors sa vive susceptibilité , 

(1) Notice sur la vie et les ouvrages cle GilberP, 
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son imagination ardente, firent naître chez 
lui la pins grande disposition pour la mé- 
lancolie. L'injustice des hommes l'avoit irrité 
au point qu'il n'éprouvoit plus d'autre besoin 
que celui d'immoler à sa verve les gens de 
lettres qui lui portoient ombrage. C'est ce 
qu'il fit dans sa satyre du dix - huitième 
siècle où l'état de son ame est si bien dépeint. 
Mais il ne se vit pas plutôt en butte à un 
parti puissant, qu'il fut tourmenté par des 
craintes sans cesse renaissantes, et il tomba 
dans une profonde mélancolie caractérisée 
par ce délire exclusif: // se croyoit sans 
cesse poursuivi par les philosophes qui 
vouloient lui enlever ses papiers. Son esprit 
s'aliéna au point qu'un jou r , il se présenta chez 
l'archevêque de Paris qui étoit son bienfai- 
teur, et l'abordant, lui cria d'une voix sépul- 
crale: Sauvez-moi! de grâce, sauvez-moi! 
des assassins me poursuivent, leurs poignards 
sont pi es de me frapper: sauvez-moi ! Quel- 
ques jours après , pour soustraire ses manus- 
crits à la prétendue rapacité de ses persé- 
cuteurs , il les serra dans une cassette dont 
il avala la clef. Cet instrument arrêté à 
l'entrée du larynx , suffoqua le malade, qui 
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mourut après trois jours des plus cruelles 
souffrances, à l'âge de 29 ans. Ce ne fut 
qu'après sa mort qu'on en connut la cause. 
Huit jours avant son accident , il com- 
posa une ode , dans laquelle on trouve les 
idées les plus mélancoliques. En voici une 
stance : 

Au banquet de la vie , infortuné convive , 
Je parus un moment , et je meurs ; 

Je meurs , et sur la tombe où lentement j'arrive, 
Nul ne viendra verser des pleurs. 
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SECTION TROISIÈME. 

HISTOIRE GENERALE. 

JL e s observations précédentes ne nous pré- 
sentent pas, il est vrai, des exemples de 
toutes les variétés de la mélancolie; mais 
elles suffiront avec celles que j'aurai occa- 
sion de rapporter par la suite, pour pouvoir 
nous en former une idée abstraite, et eh 
décrire l'histoire générale. 

CHAPITRE PREMIER. 

Causes de la Maladie. 

Parmi elles , les unes disposent à la ma- 
ladie, d'autres la déterminent. Cette dis- 
tinction n'est pas de rigueur ; car souvent 
une cause dispose à la maladie dans un cas , 
et la détermine dans un autre. 

ARTICLE PREMIER. 

Causes prédisposantes. 
(1) i. Tempérament. La mélancolie exerce 

(1) Voyez , sur les tempérament , le Mémoire du 
professeur Halle , ceux du cit. Cabanis , et !a Thèse 
du cit. Husson. 
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le plus souvent ses ravages chez les hommes 
doués d'une grande susceptibilité, d'une 
imagination vive , chez qui cependant les 
idées se succèdent lentement , à cause de la 
force des impressions qui occupent, comme 
exclusivement , leurs facultés intellectuelles, 
et absorbent habituellement toutes leurs 
réflexions. 

Les individus, disposés à la mélancolie, 
sont fréquemment remarquables au phy- 
sique (1) , par le peu d'abondance des li- 
quides , et la prédominance du système 



(i) Pour la connoissance du tempérament mé- 
lancolique, on doit moins s'attacher aux caractères 
physiques extérieurs, qu'à l'état de la sensibilité, 
à la disposiiion morale des individus. Cette dis- 
position est quelquefois primitive, mais bien plus 
souvent elle est acquise. Il n'est pas rare de voir 
une longue suite de chagrins, changer peu à peu 
tellement l'état moral des individus, que l'homme 
Je plus enjoué devient le plus sombre , le plus 
disposé à la mélancolie. J'ai eu occasion d'observer 
cette altération lente et fâcheuse , chez une per- 
sonne qui depuis a été attaquée d'une mélancolie, 
dont différentes raisons particulières m'empêchent 
de rapporter ici l'observation très-intéressante. 
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sanguin sur le lymphatique. Ils ont la peau 

sombrement colorée , les extrémités 'lon- 
gues , l'habitude du corps sèche , les veines 
larges , le pouls petit, tardif, dur; chez eux 
la démarche est lente, soignée, la physio- 
nomie triste, mais présentant quelque chose 
qui intéresse, le regard est fixe, inquiet. 

Ils recherchent la solitude, pour méditer 
plus à leur aise sur les impressions profondes 
et tenaces qui les assiègent ; et comme ils 
n'embrassent qu'une idée ou une série 
d'idées , ils ont une force singulière de mé- 
moire ; chez eux, les affections et les déter- 
minations prennent un caractère propor- 
tionné à la persévérance des impressions. 

La susceptibilité excessive dont ils jouis- 
sent, leur fait souvent de tout un tableau 
différent de ce que la nature leur montre. 
Ceux qui ont une grande probité , blâment 
durement les mœurs du siècle , et deviennent 
misanthropes : ceux qui recherchent les ri- 
chesses, redoutent singulièrement la pau- 
vreté: les hommes de lettres trouvent les 
meilleurs ouvrages pleins de défauts : l'a- 
mour , au lieu de faire éprouver à ces indi- 
vidus de doux charmes, les plonge dans la 
jalousie. 
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(i) « Ils retournent un sujet de toutes les, 
manières , et finissent par y trouver ou des, 
faits, ou des rapports nouveaux, mais il& 
en trouvent souvent de chimériques : c'est 
parmi eux que sont les plus grands vision- 
naires; comme ils ont médité soigneuse- 
ment , ils ont la plus grande peine à revenir 
de leurs erreurs». 

« Quant à leurs passions , elles ont un ca» 
racîère de durée , et , pour ainsi dire , d'éter- 
nité, qui les rend tour-à-tour très - intéres- 
sons et très-redoutables : amis constans , ils 
sont implacables ennemis ; leur timidité na- 
turelle les rend soupçonneux ; leur défiance 
d'eux-mêmes les rend jaloux. Ces deux dis» 
positions se trouvent singulièrement aggra- 
vées par une imagination qui retient obsti» 
nément , et combine sans cesse lesimpressions 
les plus légères en apparence , et pour qui 
les moindres choses sont des événemens; et 
lorsque la réflexion , qui les porte aux habi- 
tudes d'ordre et de règle , ne donne pas une 
bonne direction à leur sensibilité, ne les 



(i) Cabanis. Mém. sur l'Etude de l'Homme. 
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rend pas et meilleurs et plus moraux » elle 
en fait souvent des être6 dangereux ». 

Le tableau de la dépravation et de la 
férocité de Tibère et de Louis XI , noirs 
montre le tempérament mélancolique au 
plus haut degré qu'il puisse atteindre. 

(i) « Une taciturnité sombre , une gravité 
■dure et repoussante, les âpres inégalités 
d'un caractère plein de caprices et d'empor- 
tement , la recherche de la solitude , un 
regard oblique, le timide embarras d'une 
ame artificieuse^ trahissent dès la jeunesse 
la disposition mélancolique de Louis XI, 
traits frappans de ressemblance entre ce 
prince et Tibère ; ils ne se distinguent ¥&n 
«t Pantre dans l'art de la guerre que durant 
l'effervescence de l'âge, et le reste de leur 
vie se passe en préparatifs imposans, mais 
sans effet , en délais étudiés , en projets illu- 
soires d^expéditions militaires , en négocia- 
tions remplies d'astuce et de perfidie : avant 
de régner, ils s'exilent l'un et l'autre volon- 
tairement de la cour, et vont passer plu- 
sieurs années dans l'oubli et les langueurs 

(i) Nosograph. phil. t. II. 
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d'une vie privée, l'un dans l'île de Rhodes, 
l'autre dans une solitude de la Belgique. 
Quelle dissimulation profonde , que d'indé- 
cisions , que de réponses équivoques dans la 
conduite de Tibère à la mort d'Auguste ! 
Louis XI n'a-t-il pas été , durant toute sa 
vie , le modèle de la politique la plus per- 
fide et la plus rafinée?En proie à leurs noirs 
soupçons , à des présages les plus sinistres , 
à des terreurs sans cesse renaissantes vers le 
terme de la vie, ils vont cacher leur dégoû- 
tante tyrannie , l'un dans le château de 
Plessis-lès-Tours, l'autre dans l'île de Ca- 
prée , séjour d'atrocité non moins que d'une 
débauche impuissante et effrénée ». 

On pourroit citer en outre une foule 
d'hommes célèbres dans les arts, les sciences, 
la philosophie, pour exemples de tempé- 
ramens mélancoliques. 

Il est des effets organiques qui mettent 
l'ame dans un état semblable à celui où elle 
se trouve par l'effet des objets extérieurs. 
Aussi la disposition spéciale de certains or- 
ganes , tels que les viscères qui occupent les 
hypocondres, peutmodifier tellement la sen- 
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sibilité générale (i) , qu'il la mette dans un 
état propre à produire la mélancolie. 

L'observation septième prouve l'influence 
que peut avoir l'état des organes intestinaux 
sur le moral des individus. 

Une activité particulière du foie déter- 
mine chez certaines personnes la sécrétion 
d'une grandequantité de bile , ce qui souvent 
est joint à un caractère sombre , fâcheux , 
irascible. On a trouvé également des rap- 
ports entre l'altération de la bile et le mode 
habituel des afFections du système nerveux. 
Le cit. Halle pense que l'opinion des an- 
ciens qui trouvoient des rapports entre les 
affections mélancoliques tranquilles ou vio- 
lentes , et ce qu'ils appeloient bile noire, 
fj.tXa.iva. £<>*» étoit incontestablement fondée 
sur les observations dont l'interprétation et 
les dénominations pouvoient être fautives , 

(i) La plus grande aptitude aux travaux qui de- 
mandent ou beaucoup de force et d'activité de 
l'imagination , ou des méditations profondes et 
opiniâtres , dépend souvent d'un état maladif 
général, introduit dans le système par le dérange- 
ment des fonctions de quelques viscères abdomi- 
naux. ( Cab. Méni. sur l'inll. des sexes sur le moral.) 
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mais qu'il est important de recueillir. Il cite 
à l'appui de son opinion une observation très- 
importante (ï). 

2. Age. Chez les enfans la rapidité habi- 
tuelle dans la succession des impressions et 
des idées, détruit l'effet d'une susceptibilité 
excessive ; chez eux les passions sont vives , 
mais aussi-tôt éteintes qu'excitées. Aussi cet 
âge est-il exempt de la mélancolie. 

L'adolescence est bien l'âge où l'imagina- 
tion jouit de la plus grande activité ; c'est 
celui de toutes les idées romanesques , de 
toutes les illusions : mais ces idées se succè- 
dentassez rapidement chez l'adolescent, qui 
le plus ordinairement ne tient à aucune plus 
qu'à une autre. 

Comme cet âge est celui de la force Ct dû 
la vigueur, nous nous croyons alors capables 
de tout ; la crainte et la méfiance de nous- 
même nous inquiètent rarement. 

Cependant c'est alors que se perfectionne 
le développement des organes de la généra- 
tion ; alors une nouvelle sensibilité particu- 
lière vient modifier la sensibilité générale , 

(ï) Voyez Mém. sur les tempéramens. 
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nous éprouvons alors un nouvel ordre de sen- 
sations , de nouveaux plaisirs , mais aussi de 
nouveaux besoins. L'amour moral se joi- 
gnant à l'amour physique, il en résulte une 
passion mixte , qui souvent lorsqu'elle n'est 
pas satisfaite,, nous fait d'autant plus de mal, 
que notre organisation physique en a eu 
partie déterminé les besoins. Aussi est-ce le 
plus souvent à l'âge de l'adolescence qu'arrive 
l'érotomanie. 

C'est aussi souvent alors que naît la mé- 
lancolie ascétique, sur-tout quand dans l'en- 
fance l'imagination a été continuellement 
dirigée vers des idées religieuses. 

Mais aucune époque ne dispose plus à la 
mélancolie que l'âge viril. Les sensations de 
l'homme sont alors moins rapides, mais elles 
sont plus profondes; les passions sont plus 
lentes à se former , mais elles sont plus du- 
rables. C'est alors que la réflexion , la médi- 
tation , nous fait connoître l'insuffisance de 
nos moyens; de-là cette sagesse , cette cir- 
conspection qui caractérise cet âge ; de-là 
la crainte, la méfiance, l'inquiétude pour 
l'avenir. Comme nous ne nous fions plus à 
nos moyens , nous desirons les augmenter , 

5 
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nous recherchons les richesses , les amis , les 
places , les honneurs , 

JEtas animusqve virilis 
Quceril opes et amicitias , inservit honori 
Commisisse cavet quod mox mutare laboret. 
Hor. Art. p. v. 166. 

Nous sommes donc alors le plus exposés à 
éprouver les injustices des hommes ; de-là le 
mépris, la haine, les soucis, sources fré- 
quentes de la mélancolie. 

C'est sur-tout à cet âge que commence la 
prédominance veineuse ; le système des 
veines du bas-ventre s'engage; alors s'établit 
le flux hémorroïdal, dont la suppression cause 
quelquefois la mélancolie. Alors naissent les 
maladies lentes du foie , de la rate , des intes- 
tins qui ont tant d'influence sur nos affections 
morales. 

C'est alors , ou dans un âge plus avancé 
que se fait sentir la goutte , que paroissent le 
plus souvent les affections cutanées, dont la 
disparition peut aussi occasionner la mé- 
lancolie. 

Dans la vieillesse , lasusceptibilité est très, 
diminuée, ainsi que lavivacité de l'imagina- 
tion et la force des passions ; aussi voit-on 
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bien rarement des vieillards devenir mélan- 
coliques. 

3. Sexe. L'organisation de la femme la 
dispose moins à la mélancolie que celle 
des hommes. Les mêmes causes produi- 
sent chez elles d'autres maladies nerveu- 
ses , telles que les affections convulsives, 
l'épilepsie , l'hystérie. En effet (1), l'union 
d'une susceptibilité exagérée avec la consti- 
tution caractérisée par l'excès du système 
lymphatique , se rencontre dans un grand 
nombre de femmes , sur-tout des habitantes 
des villes , et détermine chez ellesune grande 
vivacité dans les sensations , une promptitude 
extrême dans les jugemens , des détermina- 
tions précipitées , mais peu constantes , une 
imagination vive, mais mobile, des volontés 
absolues, mais changeantes. Elles sont inca- 
pables de réflexions prolongées, de médita- 
tions profondes. «Aucun état ne cadre mieux 
avec la flexibilité de leurs organes, que le 
caprice , qui consiste dansle passage brusque 
d'un sentiment à un autre tout opposé. Les 
affections les plus disparates se succèdent 



(1) Voyez le Mém. du prof. Halle. 
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chez elles avec une rapidité étonnante ». 
Aussi, sont-elles peu susceptibles de ces pas- 
sions haineuses. (ie le temps ne peut détruire 
chez quelques hommes. 

« Les passions douces , dit Roussel (i) , 
sont les plus familières à la femme, parce 
qu'elles sont les plus analogues à sa consti- 
tution physique; l'attendrissement, la com- 
passion, la bienveillance, l'amour , sont les 
sentimens qu'elle éprouve, et qu'elle excite 
le plus souvent. Chacun sent qu'une bouche 
faite pour sourire , que des jeux tendres ou 
animés par la gaieté , que des bras plus jo- 
lis que redoutables , et un son de voix qui ne 
porte à l'ame que des impressions touchantes, 
ne sont pas faits pour s'allier avec les pas- 
sions haineuses et violentes ». 

La mélancolie par amour, et celle qui est 
l'effet de la terreur, sur - tout de celle qu'im- 
priment les idées superstitieuses, sont les es- 
pèces qui attaquent le plus souvent les 
femmes. 

Les hommes, qui jouissent d'une sensibi- 
lité qui retient profondément les impression» 

(i) Système physiq, et mor. de la Femme. 
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des objets et d'où résultent des détermina- 
tions durables, et dont l'imagination est 
souvent bouleversée par ces passions ora- 
geuses, telles que la haine, l'ambition , etc. , 
sont bien plus disposés à la mélancolie. 

(1)4. Climats. D'après les observations des 
voyageurs, et des médecins qui ont exercé 
leur art dans différens climats, on sait qu'en 
général la susceptibilité subit des dégrada- 
tions continues depuis son extrême en excès 
dans les régions équatoriales , jusqu'à son 
extrême en défaut sous les zones polaires. 
Les habitans des pays froids ont besoin , pour 
résister à la température d'une grande ac- 
tivité , d'un grand développement de forces 
musculaires , ils n'ont que peu de temps à 
donner àla méditation ; ceux des payscbaucU, 

(1) Hippocrate avoit bien remarqué l'influence 
tlu climat , des vents qui régnent , des expositions. 
aunord, et au midi sur l'esprit de ceux qui habitent 
tel ou tel endroit. Voy. Lib. de Aère et Lotis , et 

14 lib. de Dicetâ. 

Galien reconnoît aussi l'influence du climat et 

de la manière de vivre sur l'esprit : il compare , 
„à cette occasion , les Tbébains avec les Athéniens. 

Lib. quod anirni mores tempera mentum carpciis 

sequuntur* 
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au contraire , cherchent le repos par goût et 

par besoin , et se trouvent nécessairement ra- 
menés à la vie contemplatative. Leur imagi- 
nation exaltée donne naissance aux passions 
les plus violentes. 

(i) Qu'on consulte le génie des différentes 
nations , on trouve que c'est en Asie que les 
sciences et les arts ont laissé leurs pre- 
miers vestiges. La poésie est en quelque 
sorte naturelle aux habitans du midi et de 
l'orient; leurs discours les plus vulgaires 
sont ornés de métaphores et d'allégories ; 
leurs ouvrages portent l'empreinte des ima- 
ginations les plus fécondes et les plus gigan- 
tesques, et nous transportent dans le champ 
des chimères , dans les régions des féeries. 
Etudions leurs mœurs , nous verrons que 
chez eux tout est porté à l'excès; l'audace 
leur inspire la fureur , la cruauté ; la timi- 
dité les rend les hommes les plus foibles, les 
plus lâches. La piété y est souillée par le fa« 
natisme , la sagesse cachée dans des fables , 
les sciences enveloppées dans les mystères. 



(i) Cet alinéa est traduit de l'ouvrage de Lorry, 
de Melancoliâ, etc. t. I. 
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C'est-là qu'un amour insensé ne reconnois- 

sant aucuns préceptes, y fait renfermer 

dans des sérails la plus belle moitié du genre 

humain. Chez eux, les affections de l'ame ne 

peuvent être calmées qu'avec de l'opium. 

Aussi nulle part la mélancolie n'a été plus 

observée , sur-tout celle qui tient à la stipers- 

tition,quedansleselimatsd'une température 

élevée , où ont exercé Aretée , Galien , 

Alex .Trallianus , Bontius, Prosper Alpin , 

et tous les médecins arabes. 

Suivant le citoyen Cabanis, en se renfer- 
mant dans les faits les mieux constatés , 
l'on doit réduire l'action du climat sur la 
production du tempérament mélancolique 
à ces points simples : 

i. Q Dans les pays chauds, mais où la 
chaleur est brusquement interrompue par 
des froids humides , ou par des vents aigus 
ou glacés, ce tempérament sera très-com- 
mun. 

2. Il lésera moins, mais cependant encore 
dans les pays où la nature est commecouverte 
d'un voile de brouillards, et qui ne présentent 
que des objets sombres , monotones et déco- 
lorés : il le sera sur-tout, si le caractère des 
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alimens secondant l'influence de ces impres- 
sions, en fortifie les résultats. 

C'est , sans doute , à ces dernières causes 
qu'on doit en partie attribuer la fréquence 
de cette sombre mélancolie qui attaque, 
sur-tout quand sonnent les, vents du nord- 
est , ceux des Anglais , qui , au milieu des ri- 
chesses , mènent une vie inactive et séden- 
taire. 

Une autre preuve de l'influence des cli- 
mats pour la production de la mélancolie , 
c'est qu'on a observé dans une topographie 
médicale de l'Auvergne, que les habitais 
de ces contrées , qui vont travailler en Es- 
pagne ou dans le midi de la France , devien- 
nent très-souvent mélancoliques après un 
long séjour dans ces climats. 

5. Saisons. Les anciens qui faisoient cor- 
respondre leurs quatre tempéramens à cha- 
cune des quatre saisons , rapportoient à 
l'automne le tempérament mélancolique , et 
les maladies auxquelles il est sujet. 

L'observation paroît confirmer en géné- 
ral cette opinion des anciens. En effet, l'au- 
tomne est la saison où l'on voit naître le plus 
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de mélancolie , sur-tout quand elle a été pré- 
cédée d'un été brûlant. 

6. Genre de vie. Tout ce qui demande 
une grande exaltation nerveuse , peut dispo- 
ser à la mélancolie. Aussi le génie, loin de 
garantir des illusions chimériques de la mé- 
lancolie, les fait souvent naître. ' 

Non est magnum ingenium sine mixturâ 
dementiœ. Seneq. 

Je pourrois citer un grand nombre d'hom- 
mes de génie devenus victimes de cette ma- 
ladie. 

Le célèbre Muyghens qui en étoit atta- 
qué , s' imaginant , dans son délire, qu'il étoit 
de verre,et craignant l'impression du moindre 
choc, se jeta dans un puits. 

Pascal manqua d'être précipité dans la 
Seine, un jour que les chevaux de sa voiture 
prirent le mors aux dents; il en éprouva une 
frayeur si vive et si profonde, que la sensa- 
tion de ce malheureux événement étoit sans 
cesse retracée dans son imagination , et que 
croyant toujours voir un précipice à son côté 
gauche , il y faisoit placer un siège pour se 
rassurer. 
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(i)Le Tasse, auteur, à 17 a.ns,de Renaud, 
à 22,- de la Jérusalem délivrée, éprouva l'a- 
mourle plus violent pour Eléonore, sœur du 
duc de Ferrare, à la cour duquel il recevoit 
un accueil distingué. Cette passion futle pré- 
texte de persécutions affreuses qui exaspérè- 
rent la disposition qu'il avoit pour la mélan- 
colie : bientôt défiance ombageuse , terreurs 
pusillanimes, passion invincible , et portée 
à l'excès pour la jeune princesse , délire ex- 
clusif : il se voyoit toujours environné de 
poisons et de supplices , etpoursuivipar un 
lutin , avec le quel il prétendoit avoir des en- 
tretiens très-suivis . Son jugementétoitd'ail- 
leurs très-sain. 

Zimmerman fit remarquer, dès sa jeu- 
nesse , la disposition à la mélancolie ; les 
lettres qu'il écrivent à Tissot , en sont des 
preuves. En 1794, des chagrins nés de la 
révolution française , l'invasion qui mena- 
çoit son pays, vinrentaugmenter l'amertume 
de son existence, et le plongèrent dans une 
profonde mélancolie caractérisée par ce dé- 

(1) Voyez l'Observât, de sa maladie bien dé- 
taillée , ainsi que celle de Zimmerman , dans la 
Thèse du cit. Louyer , sur l'hypocondrie. 
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lire exécutif : Ilvoy oit toujours l'ennemi en. 
trer chez lui et dévaster sa maison. 

Parmi les hommes de génie, devenus mé- 
lancoliques , je n'oublierai pas de placer 
J. J. Rousseau. Sa vie et ses ouvrages sont 
assez connus : on sait que c'est sur-tout dans 
les deux dernières parties de ses Confessions, 
et dans les rêveries du promeneur solitaire , 
qu'on le voit persuadé que tous les hommes 
sont ses ennemis, et tourmenté par des dé- 
fiances et des craintes continuelles. 

La culture des beaux-arts est une des causes 
disposantes de la mélancolie; on eu voit sou- 
vent attaqués les peintres , et sur-tout les 
poètes et les musiciens, chez qui une ima- 
gination exaltée , en leur présentant les ob- 
jets sous une expression trop vive et trop 
forte , fait naître souvent des passions ana- 
logues aux couleurs qu'elle donne à ces 
objets (1). Joignez à cela l'amour -propre 

(1) Spinello , fameux peintre toscan , ayant peint 
la chute des anges rebelles , donna des traits si 
terribles à Lucifer , qu'il en fut lui-même saisi 
d'horreur, et, tout le reste de sa vie, il crut voir 
continuellement ce démon lui reprocher de l'avoir 
présenté sous une figure si hideuse. Tissol. De la 
Santé des Gens de lettres. 
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de l'artiste , le désir de la gloire. L'attention 
qu'ils donnent exclusivement à leur sujet, 
leur fait oublier tous les autres; la seule am- 
bition du poète est de cueillir des lauriers au 
Parnasse. Combien ne voit-on pas de métro- 
manes oublier les besoins les plus pressans , 
négliger leurs affaires , fuir les sociétés des 
hommes, même celle de leurs amis, s'enfon- 
cer dans une épaisse forêt , s'arrêter au léger 
bruit d'une fontaine qui murmure , et y 
tomber dans un profoud enthousiasme? 

Constitution générale, jeux fixes , mem- 
bres immobiles , langueur de toutes les fonc- 
tions ; tels sont les phénomènes qui accom- 
pagnent les fortes tensions d'esprit, et qui 
doivent nécessairement avoir une grande in- 
fluence sur notre économie. Aussi parmi les 
victimes de la mélancolie rencontre-t-on des 
gens de lettres , des jurisconsultes , des 
hommes qui s'occupent avec trop d'opiniâ- 
treté de sciences dans lesquelles les rapports 
des objets sont difficiles à saisir et demandent 
une grande application. Mais c'est sur-tout 
l'étude des sciences dans lesquelles les erreurs 
de l'imagination ne peuvent être rectifiées 
par nos sens , qui dispose à cette maladie ; 
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ausâi voit-on beaucoup de mélancoliques 
parmi les théologiens et les métaphysiciens , 
tandis qu'au contraire on en rencontre rare- 
ment chez ceux qui s'occupent de physique 
expérimentale (i). 

La vie molle et inactive que certaines 
classes de la société mènent dans les villes , 
l'ennui qui souvent l'accompagne , des ali- 
ïnens trop recherchés , l'abus des liqueurs 
âlkoolisées et des narcotiques, sont autant de 
causes qui disposent aux affections mélan- 
coliques. 

Remarquons cependant que les habitant 
de la campagne n'en sont pas entièrement 
exempts. Voyez l'observation iô. 

Elles arrivent quelquefois chez ceux d'un 
eéprit très-borné ; en voici un exemple : 

(2) Un jeune paysan auquel on disoit qu'il 
avoit le diable au corps , en demeura telle- 

(1) Les hommes qui se vouent à l'étude, dans un 
âge trop avancé , sont sujets à la mélancolie. Tïssot 
fut consulté pour deux hommes devenus mélanco- 
liques, l'un pour avoir voulu étudier opiniâtrement 
la métaphysique à 40 ans , l'autre les mathémati- 
ques à 5o. 

(2) Thèse du cit. Louyer. 
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ment convaincu , qu'il fut dès-lors impos- 
sible de l'en dissuader. Il s'imaginoit le sentir, 
tantôt dans le ventre, tantôt danslapoitrine; 
ne pouvant vivre avec cet hôte incommode 
qui le tourmentoit cruellement , il s'aban- 
donne au désespoir le plus affreux. Le mé- 
decin l'exorcise , et voici comme il réussit. 
Tandis qu'un, prêtre ébranloit l'esprit du 
mélancolique avec l'appareil imposant des 
sentences et des cérémonies religieuses , il 
fait partir à un signal convenu une fusée dont 
les feux et le bruit imitent un météore lumi- 
neux. Alors le prêtre annonce au malade que 
le ciel a parlé, et lui prononce l'assurance de 
sa guérison. 

On doit sur-tout éviter le passage d'une 
vie active à une vie sédentaire. On voit 
fréquemment devenir mélancoliques , les 
négocians qui quittent le commerce , et les 
militaires retirés du service , quand ils s'a- 
bandonnent ensuite à l'oisiveté. 

(i) Un militaire qui avoit fait la guerre 
avec distinction, qui en avoit couru tous les 
hasards avec tranquillité , supporté les fati- 

(i ) Réunion. Recherches sur la cause des aff. hyp. 
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gués de son état sans que sa santé en parût 
altérée , revint après la paix dans sa famille , 
et se répandit dans les sociétés. Bientôt sans 
qu'aucune cause parûty donner lieu, il sentit 
du mal -aise, de l'inquiétude , et quelque 
temps après , cet homme que les dangers les 
plus imminens n'avoient pas intimidé , étoit 
aussi craintif que la femme la plus pusillar 
nime. Il ne vouloit pas quitter sa chambre ; 
il assuroit que ses jambes se déroboient sous 
lui, et qu'en sortant il s'exposoit à s'évanouir. 
Une vie sobre, des alimens choisis , quelques 
doux stomachiques , un exercice soutenu , 
composèrent tout son traitement , et il guérit. 

Le célibat est encore un état qui mérite 
notre attention. En Angleterre, les suicides 
se rencontrent très -fréquemment chez les 
célibataires (i). 

Privation des plaisirs vénériens , longues 
abstinences, mauvaises nourritures, vie soli- 
taire, veilles, contemplations : que de cau- 
ses pour produire la mélancolie, et qui se 
trouvent réunies chez les moines d'un ordre 
très-austère ! 

(i) Encycl. Méth. art. Célibat. 
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Au nombre des dispositions à la mélan- 
colie, on doit certainement placer l'hérédité ; 
l'observation la plus exacte le proutë. 

Ne peut-on point aussi ranger ici l'in- 
fluence sur le fœtus, des différentes passions, 
qu'éprouve la mère pendant la grossesse î 
art. i i. 
Causes déterminantes. 

Parmi les causes qui déterminent la mé- 
lancolie, les affections de l'ame doivent 
certainement occuper le premier rang. 

Remontons à l'origine des passions , ef 
nous les trouverons déterminées primitive- 
ment par les besoins relatifs à la répara- 
tion du corps et à la conservation de l'espèce. 
Nous verrons la j oie et l'espérance , la tristesse 
et la crainte , naître de la satisfaction de nos 
besoins, ou d'un obstacle qui s'y oppose (i). 

Il semble, dit Buffon , que le germe de 

(i) «Qu'on se transporte, en esprit , aux premiers 
jours du monde , on y verra la nature , par la soif, 
la faim , le froid et le chaud, avertir l'homme de 
ses besoins , et attacher une infinité de plaisirs et 
de peines à la satisfaction ou à la privation de ces 
besoins ». Helvétius. De l'Esprit , chap. IX, Ori- 
gine des Passions. 
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nos passions est dans nos appétits, (i) Mais 
la vie sociale et une imagination ardente ^ 
multiplient nos désirs et nos peines , et 
deviennent la source d'une infinité de be- 
soins de convention. 

De ces besoins naissent toutes les passions 
factices, telles que l'amour moral, le désir 
des honneurs , de la gloire , de la célébrité, 
des richesses. Dans ces jouissances morales 

(i) a Dans l'homme , le plaisir et la douleur phy- 
siques ne sont que la moindre partie de ses peines 
et de ses plaisirs; son imagination, qui travaille 
continuellement, fait tout, ou plutôt ne fait riea 
que pour son malheur ; car elle ne présente à l'ame 
que des fantômes vains , ou des images exagérées, 
et la force à s'en occuper : plus agitée par ces illu- 
sions qu'elle ne le peut être par les objets réels, 
l'ame perd sa faculté de juger et même son empire ; 
elle ne compare que des chimères, elle ne veut 
plus qu'en second , et souvent elle veut l'impossible; 
sa volonté qu?elle ne détermine plus, lui devient 
donc à charge , ses désirs outrés sont des peines , et 
ses vaines espérances sont tout au plus de faux 
plaisirs qui disparoissent et s'évanouissent dès que 
le calme succède, et que l'ame, reprenant sa place, 
vient à les juger ». Bujfon , Discours surlanature 
des animaux. 

6 
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Consisté le bonheur dé bien des hommes; 
mais aussi leur privation fait le malheur de 
leur existence, et donne lieu bien souvent 
au renversement de leur raison , sur-tout 
quand ils sont doués d'une susceptibilité 
excessive. 

Considérons l'effet des passions sur les 
fonctions de l'économie animale. 

Remarquons d'abord qu'un des effets 
communs à toutes les affections vives de 
l'ame , est de porter primitivement sur les 
organes de la région épigastrique une im- 
pression qu'il est difficile de décrire ; les 
autres effets ne paroissent être que secon- 
daires. 

Dans les passions vives et subites , tantôt 
c'est une accélération violente qui porte le 
sang du centre à la circonférence, tantôt 
c'est un resserrement subit qui produit un 
effet contraire (i). 

C'est sur le visage que se peignent de la 

(1) Galien , lïb. de Causis sympt. réduit tous 
les effets des passions à deux mouvemens univer- 
sels ; le premier est du centre à la circonférence , le 
second de la circonférence au centre. 
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manière la plus évidente les affections vives 

de Pâme. La colère et la fureur le rougissent; 
on voit quelquefois cependant un homme eu 
colère avoir d'abord le visage pâle , l'œil sec , 
terne ; l'action est alors concentrée ; mais 
bientôt l'état de son économie change; au 
spasme des capillaires succède le spasme in- 
térieur qui porte faction du centre à la cir- 
conférence avec une explosion d'autant plus 
terrible que le spasmecapillaire aura présenté 
un plus grand obstacle à cette expansion; 
le visage devient rouge, les vaisseaux de 
la cornée injectés, les yeux étincelans, l'ac- 
tion et la force musculaire augmentées , la 
respiration convulsive et irrégulière , la 
transpiration insensible augmentée (i). L'in- 
fluence de la colère sur la sécrétion de la 
bile dont elle change et la quantitéet la qua- 
lité , mérite sur-tout d'être remarquée. 

Vœ , meum 
Fervens difficili bile tumet , jecur. 

La crainte subite , la frayeur , ne sont pas 
moins funestes: le visage pâlit, les yeux 
deviennent ternes ; on voit l'un trembler de 
tous ses membres , et fuir précipitamment, 



(i) Sanctorius , sect.7. 
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( timor pedibus addidil alas ) , l'autre an 
contraire est dans l'impuissance de fuir , il 
ne peut pas même parler , tant est grand 
l'affaiblissement de toutes ses facultés , son 
cœur palpite , son pouls est serré , petit , 
fréquent , irrégulier , il éprouve à la région 
précordiale un sentiment douloureux d'op- 
pression , de plénitude , d'anxiété ; la trans- 
piration insensible est très - diminuée (i), 
mais souvent aussi cette diminution de 
transpiration est compensée par un écoule- 
ment excessif d'urine , par une diarrhée. 

Une joie excessive accélère la circulation , 
mais par secousses , et s'exprime souvent 
par des sanglots , de même que le chagrin 
violent, et elle cause l'insomnie (2). 

Dans les affections lentes , telles que la 
tristesse (3) , le chagrin lent , la crainte ha- 
bituelle, le corps est abattu , le spasme des 
capillaires porte l'action de la circonférence 
au centre ; de là la peau est pâle , le pouls est 
serré , quelquefois lent , quelquefois fré- 

(1) Sanctorius. Aph. de An. aff. secf. 7. 

(2) Sanctorius. 

(3) Voyez la belle Description des effets de la 
tristesse. Et spissis mœrore liquoribus , etc. Poëmo 
sur l'hygiène, par Geoffroy. 
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quent,mais toujours inégal et petit; le cœur 
est serré , dit-on vulgairement , la respiration 
est laborieuse et lente , de là les soupirs. On 
éprouve un sentiment d'anxiété , de resser- 
rement dans la région épigastrique ; l'appétit 
est nul; la transpiration insensible dimi- 
nue (i); la circulation des vaisseaux, du 
foie et des viscères abdominaux se ralentit ; 
souvent enfin la mélancolie devient le fruit 
d'une imagination long-temps noircie par la 
tristesse et le chagrin. 

La gaieté et la joie modérée, au contraire , 
accélèrent la circulation , mais c'est par un 
mouvement doux , égal et facile ; le corps 
est dans un état d'activité et de vigueur , la 
face est plus colorée , plus animée , les 
fonctions de l'estomac et des intestins sont 
plus actives , les sécrétions et les excrétions 
sont augmentées. 

L'action des passions sur l'économie, varie 
suivant les dispositions particulières de cha- 
que individu , selon leur degré de force, et 
la manière dont elles se combinent entra 

elles. 

Les passions dont nous venons d'étudier 

(i) Sanctorius* 
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les effets? sont des affections simples qui 
nous viennent de la nature. Celles qui nais- 
sent dans la société, telles que l'ambition , 
l'avarice, la superstition, l'amour moral, etc. 
ces affections qui sont déterminées par des 
besoins moraux, ont, outre les effets que 
je viens d'analyser, celui de détourner sou- 
Tent l'individu des soins qu'exigent ses be- 
soins physiques. 

L'effet que produisent les passions , est 
bien différent , suivant qu'elles sont libres 
ou contraintes (i). L'homme infortuné , qui 
ne peut épancher ses peines dans le sein d'un 
ami , qui lutte violemment contre le besoin 
pressant d'exprimer le sentiment qui le sur- 
charge , obligé de feindre souvent un senti- 
ment contraire, est bien différemment af- 
fecté de celui qui peut se plaindre et pleurer 
en liberté. 

Le passage subit ou lent d'un sentiment à 
tin autre, donne aussi des résultats bien dif- 
férens. Le passage subit produit les effets 

(i) Leçons d'Hj'giène du professeur Halle , pen- 
dant l'an g. Les notes que j'_y ai prises m'ont beau- 
coup aidé pour différens articles de cette Disser- 
tation. 
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les plus funestes , même celui de la douleur 
au plaisir. L'histoire nous fournit plusieurs 
exemples de mort subite, causée par une 
joie subite. Mead, dans ses Monita Medica , 
dit que la plupart des maniaques de l'hô- 
pital de Londres, en 1721 et 1722, étoient 
des gens qui avoient gagné des sommes con- 
sidérables au système de Law , et que plu- 
sieurs autres y étoient pour avoir perdu leur 
fortune. 

Les joueurs de profession, qui sont sujets 
à passer de la joie à la tristesse , et de la 
tristesse à la joie , deviennent très-souvent 
mélancoliques (1). 

L'homme eu place, continuellement en- 
traîné par l'ivresse de l'ambition, accoutumé 
aux honneurs , aux flatteries , au plaisir de 
dominer , de commander , tombe-t-il du 
faîte éclatant où. il étoit élevé, rentre- t-il 
dans l'obscurité , quel changement dans ses 
facultés physiques et morales , cet amour- 
propre qui n'est plus satisfait ! Cet abandon 
de la part de ceux qu'il croyoit ses amis, 

(1) L'observ. 18 , dans Monlanus , est celle d'un, 
joueur attaqué de la mélancolie , à la suite d'usé 
grande perte au jeu. 



(88) 
mais qui ne Pétoient que de sa fortune; ces 
regrets qui le tourmentent et l'accablent ; ces 
remords qui le rongent; ces ennemis qu'il re- 
doute , et contre lesquels il est maintenant 
sans défense ; ce passa ge d'une vie occupée au 
loisir d'une vie retirée et solitaire ; toutes 
ces causes, si la philosophie ne le soutient 
pas , s'il n'a pas en lui-même des ressources 
contre l'infortune, des moyens de remplir 
ses momens, toutes ces causes, dis- je, peu- 
vent produire chez lui des affections multi- 
pliées, mais sur-tout la mélancolie. C'est ce 
qu'où a appelé ingénieusement ambition 
rentrée. 

Le désir effréné des richesses, produit à- 
peu-près les mêmes effets que celui des hon- 
neurs; il est de même accompagné d'une 
inquiétude continuelle , de l'envie 3 de la 
haine , de chagrins multipliés. 

L'amour qui ne devroit offrir que des jouis- 
sances , s'il étoit toujours modéré , est peut- 
être la passion dont les suites sont les plus fâ- 
cheuses quand il est violent et contraint (i). 
Les sollicitudes, continuelles, le passage sou- 

(i) Amour, pourquoi fais-tu l'état heureux de 
tous les être», et le malheur de l'homme ! Bvffon» 
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vent subit de la joie à la tristesse J de l'espé- 
rance à lacrainte, la jalousie, produisent des 
effets dont la réunion doit porter à l'organi- 
sation les plus violentes atteintes (i). L'his- 
toire nous apprend combien sont fréquens les 
suicides parmi ceux qui s'abandonnent à 
cette passion insensée. Lucrèce, réduit au 
désespoir de ne pouvoir jouir de celle qu'il 
aimoit , se donna la mort. 

La jalousie sur-tout aporté quelquefois les 
femmes à de grands excès. « Il n'est pas de 
maux que la jalousie n'enfante, dit Zimmer- 
man (i) ; j'ai eu occasion de voir les grands 
hôpitaux de Paris , j'y ai remarqué trois 
espèces de fous; les hommes l'étoient de- 
Venus par orgueil , les filles par amour , les 
femmes par jalousie». 

Au nombre des principales causes de la 
mélancolie , n'oublions pas sur-tout de ran- 
ger la superstition. Cette passion aveugle qui 

(i) Non solùm in animum impetum facit amor; 
verùm et in corpus saepè numéro tyrannidem exercet, 
vigiliis , curis , xuacie , dolore , habitudines et 
mille affeclibus Icthalem noxam infereutibus cor- 
pus vexât. Plat. 

(2) Traité de l'Expérience. 
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asservit la religion aux caprices de l'imagi- 
nation , qui remplit l'esprit d'inquiétudes 
continuelles, de fausses terreurs, de déses- 
poir, qui consume en quelque sorte les hom- 
mes vivans des flammes de l'enfer qu'ils ap- 
préhendent continuellement, qui souvent fait 
commettre des actions ridicules , injustes et 
cruelles , non-seulement sans honte et sans 
remords , mais encore avec une sorte de joie 
et de consolation. C'est sur-tout chez les 
personnes d'une imagination vive, mais d'un 
jugement borné , chez les jeunes gens , dans 
les pajs méridionaux , qu'elle exerce ses 
ravages. 

On pourroit citer une infinité d'histoires 
de mélancolies les plus fâcheuses, produites 
par lasuperstition.6'tf£/î'ûg'£.9nous parle d'une 
femme qui , désespérant de son salut , se 
pendit à une des poutres de sa chambre après 
avoir fait sortir ses domestiques. Lorry (i) 
en a vu plusieurs exemples , entr'autres ce- 
lui-ci : Un acteur , célèbre dans la tragédie» 
tourmenté continuellement par la funeste 
idée qu'il devoit être damné , tomba dans 

(i) Pars. i. Cap. 6. De Melancoliâ, 
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une profonde mélancolie , et se croyant sans 
cesse poursuivi par les diables, il termina sa 
malheureuse existence en se précipitant d'une 
fenêtre. 

Ce qui rend cette passion encore plus dan- 
gereuse , c'est qu'aucune ne se communique 
plus facilement. L'enthousiasme d'un seul 
peut, quelquefois , exercer sur la multitude 
qui le voit , qui l'entend , un empire éton- 
nant. Les impressions trop fortes que pro- 
duisent les fougueuses déclamations de cer- 
tains prédicateurs , les craintes excessives 
qu'ils donnent des tourmens de l'autre vie , 
font d'ans des esprits bornés et crédules des 
révolutions surprenantes. * 

(1 ) .On a vu , à l'hôpital de Montelimar, 
plusieurs femmes attaquées de manie et de 
mélancolie , à la suite d'une mission qu'il y 
avoit eu dans cette ville ; elles y étoient , 
sans cesse, frappées des peintures horribles 
qu'on leur avoit inconsidérémentprésentées; 
elles ne parloient que de désespoir , de ven- 
geance , de punition, etc.; une, entr'autres, 
ne vouloit absolument prendre aucun re- 

(i) Ancienne Encyclop. 
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mède, s'irnaginant qu'elle étoifc en enfer , et 
que rien ne pouvoit éteindre le feu dont elle 
prétendoit être dévorée : ce ne fut qu'avec 
une extrême difficulté qu'on vint à bout 
d'éteindre les prétendues flammes. 

Le remords , qui tourmente continuelle- 
ment certaines personnes qui ont commis de 
mauvaises actions , occasionne quelquefois 
chez eux la mélancolie. Il est assez com- 
mun de trouver des hommes qui , effrayés, 
passent d'un extrême à l'autre , et font suc- 
céder, à une débauche effrénée , le genre 
de vie le plus austère, (i) Un homme de gé- 
nie , qui pendant plusieurs années de sa jeu- 
nesse, aveuglé parles charmes de la volupté, 
s'adonna aux excès en tout genre , aux fem- 
mes," à la table, résolut subitement de 
changer de genre de vie, et s'imposa pour 
pénitence les études les plus profondes et la 
piété la plus austère. Mais les nombreux 
combats qu'il souffrit intérieurement pour 
résister aux attaques réitérées de ses pas- 
sions , le plongèrent dans une grave mélan- 
colie. 

Parmi les causes physiques qui peuvent 

(i) Lorry. 
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déterminer la mélancolie , on peut compter 
la suppressiond'uneévacuation quelconque, 
celle des hémorroïdes , des menstrues , d'un 
ulcère , d'une diarrhée ; une constipation 
opiniâtre ; la répercussion de la gale ou 
d'autres affections cutanées (i); la rétroces- 
sion ou les approches de la goutte. 

Je connois un homme, d'environ 42 ans , 
qui fut attaqué, pour la première fois, d'un 
accès de goutte sur la fin de l'hiver de l'anX; 
cet accès qui avoit été précédé depuis quel- 
ques années de plusieurs anomalies ner- 
veuses ; ne dura que pendant à-peu-près 
un mois, et au printemp suivant, le malade 
fut attaqué d'une grave mélancolie. Cette 
dernière maladie étoit-elle due à la dispari- 
tion de la goutte, ou à des affections morales? 
L'une et l'autre cause peuvent y avoir con- 
tribué. 

CHAPITRE II. 

Phénomènes de la maladie. 
La mélancolie offre tant de variétés , qu'il 
est très difficile d'en tracer une marche géné- 

(1) Lorry , dans sou Traité de Moibis cutaneis , 
dit avoir vu plusieurs fois la repercussion de la gale 
déterminer des mélancolies graves. 
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raie. Ce n'est qu'après en avoir vu beaucoup 
de cas particuliers , ou en avoir lu des obser- 
vations bien faites, qu'on peut s'en faire un 
tableau véritable. 

Quelquefois l'invasion de cette maladie est 
brusque j mais bien plus souvent elle est lente, 
se fait par des degrés presqu'insensibles et 
offre différens phénomènes à peu près dans 
l'ordre suivant : affections spasmodiques 
qui simulent une foule d'autres maladies ; 
sommeil agité et troublé par des rêves 
effïayans, par des images lugubres; air 
triste et rêveur , regard farouche ; taci- 
turnité sombre , quelquefois interrompue 
par des accès passagers d'une gaieté vive et 
convulsive; terreurs pusillanimes, sur-tout à 
l'ombre de la nuit; recherche de la solitude , 
penchant marqué pour l'inactivité et la vie 
sédentaire;impossibilité de se livrer à l'étude, 
à cause de la confusion des idées ; susceptibi- 
lité morale excessive ; interprétations sinis- 
tres données par le mélancolique à tous les 
événemens ; défiance sur les motifs les plus 
frivoles ; soupçons les plus noirs et les plus 
ombrageux, même envers ses meilleurs amis; 
angoisses inexprimables , pleurs involontai- 
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tes (i); idée dominante ou délire exclusif sur 
un objet ou une série particulière d'objets',- 
d'ailleurs libre exercice de toutes les facultés 
de l'entendement. Quand le délire est déclaré, 
les affections et les déterminations des mé- 
lancoliques prennent un caractère subor* 
donné à l'idée qui les dominent. 

Les variétés infinies de ces idées chiméri- 
ques sont décrites sous toutes les formes , 
dans les observations particulières qu'en ont 
donné les auteurs. Plusieurs d'elles parois- 
isent même si absurdes, qu'on regarderoit ces 
histoires comme des contes , si la pratiqué 
n'en fournissoit à chaque instant des exem- 
ples aussi singuliers. 

Des démons , des anges , peuvent devenir, 
par l'imagination des mélancoliques, des êtres 
qu'ils croient exister , qu'ils se persuadent 
même voir , toucher. Us tiennent avec opiniâ- 
treté à cette opinion. Les uns s'imaginent 
avoir commis des crimes horribles, et sont 
cruellement tourmentés par la craintedu sup- 
plice ou de la damnation éternelle. Les autres 



(i) Ces pleurs soulagent beaucoup le mélanco- 
lique. 
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croient qu'on veut les calomnier ; les ac- 
cuser de forfaits qu'ils n'ont pas commis ; 
d'autres, qu'on cherche à les empoisonner. 
Lorry a connu un homme, qui , s'imaginant 
que sesdomestiquesvouloient l'empoisonner, 
ne vivoit que de lait et d'eau , qui d'ailleurs 
avoit le jugement très-sain et étoit un célèbre 
jurisconsulte. D'autres voient des spectres qui 
les poursuivent. Une femme assuroit que le 
diable venoit coucher toutes les nuits avec 
elle ( M. Don ). Le Tasse conversoit avec un 
lutin. Pascalvoyoit toujours à côté de lui un 
précipice. Un autre (i)croyoit toujours voir 
marcher devant lui un soldat. (2) Un bou- 
langer de Ferrare assuroit par de grands ser- 
mens , que son corps n'étoit qu'une masse de 
beurre, et comme il étoit dans la crainte de 
fondre , on ne pouvoit par aucun mojen 
l'engager à s'approcher du feu et sur-tout de 
son four (3). Un autre se rangeoit au nombre 

(1) Gentilis Fulginas. Quest. 55. 

(2) M. Donat. Lib. 2. Cap. 1. 

(5) Gaspard Bor/œus , orateur, poète , et médecin, 
épuisé par des études excessives, devint mélanco- 
lique , et eut pour délire exclusif de croire que son 
corps étoit de beurre , et il fuyoit le feu avec soin > 
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des tonneaux de sa cave, croyant être lui- 
même un tonneau. 

(i) Un autre ne vouloit pas boire de peur 
que l'humidité ne le séparât en plusieurs 
morceaux. 

(2) On en voit , qui se croient sans cesse 
entourés d'hommes qui chantent devant eux 
avec des trompettes et des tambours. 

J'ai vu un mélancolique, qui n'entendant 
parler par-tout, que des effets du galvanisme, 
et voyant tous les journaux remplis de récits 
sur le même objet, s'est imaginé que ceux 
qui s'occupent decette partie delà physique, 
ont des puissances extraordinaires , qu'ils 
peuvent agir de loin, et qu'ils l'avoient choisi 
pour sujet de leurs expériences. Il assuroit 
ressentir des commotions très-fortes, voir 
des étincelles galvaniques ; ce qui , arrivant 
très - fréquemment , le tourmentoit beau- 
coup. Il avoit pris de l'aversion pour cer- 
taines personnes qu'il regardoit comme les 

A la fin ennuyé de ses terreurs continuelles , il se 
précipita dans un puits. Tissot. De la Santé des gens 
de lettres. 

(1) Aret. Diut. Cap. 6. 

(■.>.) Alzharuvius. 

7 
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a^ens des galvanisateurs; et lorsqu'il les voyoit 
entrer dans un cercle , où d'ailleurs il rai- 
sonnoit très-sainement, il fujoit brusque- 
ment pour se soustraire à leurs prétendus 
desseins. 

Que dirai- je des malades imaginaires, qui 
se tourmentent eux et leurs médecins qu'ils 
fatiguent continuellement de leurs plaintes 
importunes, qui sont poursuivis par un désir 
insensé de médicamens , qui, pesant en quel- 
que sorte leurs alimens , craignent conti- 
nuellement que leurs prétendus maux ne 
s'aggravent , quand l'appétit les a portés à 
manger un peu plus qu'à l'ordinaire ; d'au- 
tres qui , désespérant de leur sort , se con- 
damnent à la solitude? 

Parmi ces malades imaginaires , on a vu 
les uns assurer qu'ils avoient dans l'es- 
tomac des animaux , tels que des serpens , 
des grenouilles (i) ; d'autres s'imaginer avoir 
la tête, les cuisses ou les jambes de verre y 
et en craindre continuellement la fracture. 

Je conuois un étudiant en médecine qui, 
quelque temps après son arrivée à Paris, 
entendant ses camarades parler très-fré- 

{0 Alex. Trall. Galinaria. 



(99) 
quemment d'anévrismes de l'aorte et du 

cœur , se persuada qu'il avoit une maladie 

organique du cœur, et en appréhendoit sans 

cesse les suites funestes. 

Je connois un autre jeune homme qui, 
ayant eu , il y a quelques années , une go- 
norrhée dont il a été bien guéri, s'imagine 
à la moindre indisposition que le virus sy- 
phillitique se fait sentir; et en craignant 
continuellement les eflets, il consulte tous 
les médecins qu'il peut rencontrer. 

On a vu des mélancoliques qui , s'étant 
imaginé qu'ils étoient morts , ref'usoient 
toute espèce de nourriture, et se mettoient 
dans le plus grand danger de mourir en 
effet (i). 

Forestus parle de mélancoliques dont le 
délire est d'aimer éperduement des femmes 
âgées, et de ne penser qu'à satislaireleur pas- 
sion; d'autres qui , se croyant prêtres , mar- 
motentcontinuellement des prières ;d'aulres 
qui , se croyant avocats, ne parlentque d'ar- 
rêts , de mémoires, de plaidoyers ; d'autres 
enfin qui, entraînés par une fureur poétique, 
ne font que composer ou réciter des vers. 

On en a vu d'autres qui, se croyant chan- 



(1) Hollerius. 



( IOO ) 

gés en animaux , en imitoient les manières , 
c'est ce qu'on a appelé zoantropie , lycan- 
tropie , etc. 

Une jeune fille ayant vu décapiter un cri- 
minel, en éprouva une telle frayeur , qu'elle 
fut attaquée d'épilepsie. Après avoir em- 
ployé inutilement plusieurs remèdes, quel- 
qu'un lui conseilla le sang de chat. Quand elle 
en eut pris , elle s'imagina avoir changé de 
nature , et être métamorphosée en chat; elle 
en imitoit toutes les manières : Voce , saltu, 
gestu. Le vulgaire ne manqua pas d'attribuer 
cela, non à l'erreur de l'imagination delà 
jeune fille , mais bien à son changement réel 
de nature. Wenrichus , lib. demonstris, 
cap. i5. 

Toutes les filles d'une maison religieuse , 
dans des jours et à des heures marquées , se 
croyoient être des chats , et formoient un 
concert miaulique. Raulin, affect.vap.du 
sexe. 

Le délire erotique est trop connu; il a été 
trop bien peint d'ailleurs par les poètes, pour 
que j'insistesur sa description. Jeremarquerai 
cependant, qu'on doit distinguer principale- 
ment deux états dans cette maladie : dans 
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l'un, l'amant a le plus graud espoir de jouir , 
son amie est présente , il la voit , ses yeux 
sont étincelans , il est tout feu :musculorum 
contentio ingens vires viribus addere vide- 
iur ; dans l'autre , la flexion de la tête , l'œil 
morne , la pâleur du visage annonce son 
désespoir. Alors souvent les malheureux 
amans se donnent la mort , ou bien la tris- 
tesse prolongée , les insomnies continuelles, 
les pollutions nocturnes , les conduisent len- 
tement au tombeau. 

Une autre variété de la mélancolie est ce 
qu'on appelle le splen ou la maladie an- 
glaise , dans laquelle le dégoût de la vie est 
l'objet du délire exclusif, et devient une 
idée dominante qui semble absorber toutes 
les facultés de l'entendement ( i ). 

(2) « Le plus malheureux de tous les états 
» est celui où les deux puissances souveraines 
» de Ja nature sont toutes deux en grand 

(i) On en trouve trois observalions bien carac- 
térisées , fournies par te cit. Pinel , dans la Méde- 
cine éclairée des sciences physiques, par Fourcroy. 

Gresset en a bien tracé le caractère dans la 
comédie de Sidney^ 

(2) Buffon. Discours sur la nature des animaux- 
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» mouvement , mais en mouvement égal , et 
» qui fait équilibre ; c'est là le point de 
» l'ennui le plus profond, et de cet horrible 
» dégoût de soi-même , qui ne nous laisse 
» d'autre désir que celui de cesser d'être, 
» et ne nous permet qu'autant d'action 
» qu'il en faut pour nous détruire , en tour- 
» nant froidement contre nous des armes de 
» fureur ». 

(i) Les filles de Milet , éprises d'un délire 
singulier , desiroient si ardemment, la mort , 
qu'elles se pendoient en foule. Enfin , le sénat 
ordonna qu'on exposeroit au milieu de la 
place , et toute nue, la première qu'on trou- 
veroit s'être pendue. Cet édit eut l'effet dé- 
siré , et mit fin à la fureur de ces filles. 

Primerose rapporte que les femmes de 
Lyon, tourmentées d'une semblable mala- 
die , se précipitoient en grand nombre dans 
le Rhône, et y périssoient. 

Dansunde ses accès de mélancolie, un habi- 
tant de Mantoue vint prier instamment le 
magistrat d'ordonner qu'on le mît en prison. 
N'ay ant pu l'obtenir ,il se rendit aucamp, su p. 

(i) Plutarque. I>es vertueux faits des Femmes, 1. 1. 
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plia le commandant de le faire enchaîner, 

de le plonger dans les cachots , parce qu'il 
avoit commis des crimes abominables qu'il 
vouloit avouer; il proposa même aux gardes 
de l'argent , s'ils vouloient le faire prisonnier j 
ne l'ayant point obtenu , il chercha à esca- 
lader les murs de la prison ; il tomba dans 
les fossés qui l'entouroient, et y fut noyé» 
M. Don. 

Je viens de parler de la nuance la plus 
noire que puisse nous offrir la mélancolie. 
Voyons maintenant des mélancoliques que 
leurs illusions mettent dans un état bien dif- 
férent , qu'elles portent au comble de la 
félicité. Leur bonheur, quoique faux et 
passager, n'est pas moins réel pour eux ; leur 
jouissance est extrêmement vive, et c'est 
avec les plus grands regrets qu'ils reviennent 
à l'état de santé. 

(i) Un homme , qui s'imaginoit que tous 
les vaisseaux, qui arrivoient au port d'Athè- 
nes, étoient de son domaine, fut très-fâché , 
ayant recouvré son bon sens, d'être désa- 
buséd'une erreur aussi agréable. Cet homme 
déliroit que sur cet objet , et remplissoit 



ne 



(i) Théophrasle* 
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exactement les devoirs de citoyen , de père 
et d'époux. 

(i) Un valet de pied d'un grand seigneur 
d'Espagne se crut changé en monarque. Cet 
homme , qui auparavant avoit l'esprit très- 
borné , étoit au contraire , pendant son dé- 
lire , plein d'idées les plus ingénieuses (2), 
et donnoit les règles les plus sages pour l'ad- 
ministration de son royaume imaginaire. Il 
recouvra avec la santé la stupidité anté- 
cédente , et se plaignit amèrement d'être 
retiré d'un état qui faisoit ses délices. 

udristote nous rapporte qu'un homme 
d'Abydos , en Asie, qui alloit au théâtre 
lorsqu'il n'y avoit personne , y étoit au 
comble de la joie, applaudissoit comme si 

(i) J. Huartus. De Scrutiniis ingeniorum. 

(•2) Ou voit très-souvent les fonctions de l'enten- 
dement recevoir une grande augmentation de viva- 
cité et d'énergie pendant les accès de mélancolie. 
Bujfon, dans un de ses derniers volumes, parle d'un 
curé , qui , attaqué d'une mélancolie causée par 
une chasteté rigoureuse, déploya, pendant ses 
accès , divers talens qui n'avoient pas élé cultivés 
en lui : il faisoit des vers et de la musique , et sans 
avoir jamais louché de crayon , il dessinoit avec 
vérité les objets qui se présentoient à sesyeux. 



( ioS) 
le jeu des acteurs l'eût enthousiasmé. Lors- 
qu'il reprenoit son bon sens, il assuroit qu'il 
n'ayoit jamais éprouvé plus de plaisir que 
pendant son délire (t). 

On en voit qui se croient inspirés par la 
divinité , qui s'imaginent voir et entendre 
les esprits bienheureux. 

Jadis certain bigot , d'ailleurs homme sensé , 
D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé , 
S'imaginant sans cesse en sa douce manie , 
Des esprits bienheureux entendre l'harmonie. 

Boileau , Sat. IV. 

Les charmes de la volupté imaginaire 
qu'éprouvent ces mélancoliques, les remplit 
de l'idée de perfection de leur état , les rend 
bouffis d'orgueil ; aussi les voit-on marquer 
le plus grand dédain pour ceux qui parois- 
sent douter de leur suprême bonheur. 



(i) Horace nous a dépeint le même délire exclusif: 

Fuit haud ignobilis Argis , 

Qui se credebat miros audire tragœdos, 

In vacuo lœtus sessor plausorque theatro : 

Ccetera qui fitœ servaret munia recto 

More , etc. 

Hic ubi cogna forum opihus, curis que refectus. 

Et redit ad sese : Pol me occidistis , amici , 

Non servastis , ait , etc. Epis, a , lib. 2. 
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Souvent on les trouve dans un état d'en- 
thousiasme et d'extase ; alors l'exaltation 
de leur imagination devient extrême. Ils sont 
plongés dans un état de profonde admiration, 
leur esprit est comme en suspend pour s'a- 
brenver à loisir de l'objet impressionnant ; 
ils sont dans une espèce de stupéfaction ; ils 
n'existent plus pour le reste de la nature; 
toutes les forces vitales sontconcentrées dans 
cette action intérieure. Ils ont les yeux fixes, 
quelquefois tournés vers le ciel , les membres 
immobiles; ils sont insensibles aux plus forts 
excitans extérieurs; ils ont la respiration 
lente, suspendue, quelquefois haletante. Vers 
la fin du paroxisme extatique , ils semblent 
sortir du plus profond sommeil; ils profèrent 
quelques paroles confuses, leur visage de- 
vientrouge, leur physionomie extrêmement 
animée; ils sont alors comme b. >rsd'eux-mê- 
mes , et souvent , s'énonçant avec des gestes 
convulsifs,ilsparoissentprédirel'avenir.Tels 
étoient à-peu-près les anciens devins et pro- 
phètes. Après l'accès, il reste aux extatiques 
un grand abattement , une grande débilité ; 
mais leur imagination reste profondément 
frappée de cette idée, qu'ils sont agités par 
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quelque puissance majeure , qu'ils souffrent 

pour la Divinité , et qu'inspirés par elle , ils 

prédisent l'avenir. 

On sent combien de nuances peuvent of- 
frir ces accès , depuis l'état de simple médi- 
tation , de recueillement , jusqu'au dernier 
degré de l'extase que je viens de décrire. 

J'ai, je crois , assez cité d'exemples de dé- 
lires mélancoliques , pour donner une idée 
de la variété des formes que peut prendre la 
mélancolie. Je puis maintenant établir le ca- 
ractère spécifique de cette maladie : 

(i) délire exclusif sur un objet, ou sur une 
série particulière d'objets,* nul penchantàdes 
actes de violence, que celui qui peut être 
imprimé par une idée dominante et chimé- 
rique ; d'ailleurs , libre exercice de toutes les 
facultés de l'entendement ; certaines fois 
égalité constante d'humeur , ou même état 
habituel de satisfaction. Dans d'autres cas 
habitude d'abattement et de consternation , 
ou bien aigreur de caractère qui peut être 
portée jusqu'au dernier degré de misanthro- 
pie ; quelquefois dégoût extrême de la vie. 



(1) Extrait du Traité de la Manie. 
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Terminaisons de la Mélancolie. 

Quand elle est récente et qu'on a fait dis- 
paroître les causes qui l'ont produite , elle 
peut se terminer par la santé. 

Un ictère , une diarrhée , une évacuation 
de matière noirâtre, rétablissement du flux 
hémorroïdal , celui d'un ulcère , un accès de 
goutte, différentes éruptions cutanées, ont 
occasionné quelquefois sa guérison. 

Lorry dit avoir vu souvent des maladies 
aiguës l'aire cesser la mélancolie, mais pres- 
que toujours la convalescence la ramener. II 
met au nombre de ses terminaisons, l'hydro- 
pisie (i),la pthisie pulmonaire , et différentes 
affections organiques. Mais comme il con- 
fond , sous le nom de mélancolie , plusieurs 
affections nerveuses , on ne sait si on doit at- 
tribuer ces différentes terminaisons à la mé- 
lancolie simple. 

La transition de la mélancolie à la manie 
est fréquente. 

(i) Méad a consigné dans ses écrits l'observation 
curieuse d'un Iiommequi devenoit alternativement 
maniaque et hydropique , àltero alterum pellentc 
morbo. 
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Mais souvent il arrive que les mélanco- 
liques restent , pendant un grand nombre 
d'années, toujourslivrés à leurs idées chimé- 
riques , s'isolent du monde, et mènent une 
vie monotone , qui consiste à boire , à manger 
et à dormir. Ces mélancoliques finissent par 
avoir une vieillesse précoce , leur corps se flé- 
trit, se dessèche (i) ; la morosité de leur ca- 
ractère s'exaspère et leur esprit n'est plus 
nourri que d'un ordre d'idées bisarres et ri- 
dicules. 

Recherches cPanatomie pathologique. 

Elles n'ont fait voir dans le cerveau au- 
cuns vices sensibles auxquels on puisse at- 
tribuer la mélancolie; car on ne doit rien sta- 
tuer sur la consistance plus grande du cer- 
veau des mélancoliques et des maniaques,que 
Morgagny et Vasalva disent avoir trouvée. 

(i) Swammerdam , cet habile observateur de la 
nature , tourmenté par la mélancolie, répondoit à 
peine à ceux qui lui pavloient ; il les regardoit , et 
demeuroit immobile. Peu de temps avant sa mort, 
dans un des accès de son délire mélancolique , il 
brûla tous ses écrits ; il périt enfin maigre et dessé- 
ché , et conservant à peine la figure humaiue. 

Boerhaafe , Prcelect. ad inst. §. 896. 
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D'ailleurs, Tulpius et Kerkringins , ont dis- 
séqué des cerveaux de maniaques , qui étoient 
très-mous et très-flasques. 

Si ou consulte le Sepulchretum de Bonnet, 
on voit quelques ouvertures de cadavres of- 
frir des épanchemens de matières noirâtres 
dans l'estomac, ou dans les intestins, et 
presque toutes les autres présenter des dé- 
rangemens organiques dans l'abdomen. Mais, 
comme ces descriptions d'ouvertures cada- 
vériques , ne sont précédées d'aucune obser- 
vation bien faite des maladies qui ont précé- 
dé la mort des sujets , on ne peut en tirer au- 
cune conclusion valable. 

La grande influence qu'exercent , sur- 
tout sur les viscères de la digestion , les som- 
bres affections de l'ame qui accompagnent 
si souvent la mélancolie ou qui la prépa- 
rent ; cette influence , dis-je , long-temps 
continuée, ne peut-elle pas, dans certains 
cas , altérer petit à petit ces viscères, et dé- 
terminer leurs lésionsorganiques ? Et n'a-t-on 
pas vu quelquefois ces lésions organiques 
être accompagnées de symptômes analogues 
à ceux de la mélancolie (i) 1 

(i) "Voici une observation de mélancolie rap- 
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CHAPITRE III. 

Traitement de la Mélancolie. 

Les principes du traitement conseillé, par 
les anciens et presque tous ceux qui les ont 

portée par Lorry , pars. 2, cap. 5 , tom. I , et qu'il 
regarde comme due à l'inflammation lente du foie. 
« TJn homme , remarquable par sa vertu et sa 
probité , éprouva , sans qu'on pût y attribuer au- 
cune cause, une mélancolie dont le délire exclusif 
consistoit dans un amour de la patrie porté à 
l'excès. On étoit alors dans les temps où la France 
éprouvoit les plus grands revers ; les calamités 
publiques le plongeoient dans une profonde tris- 
tesse ;il répandoit les larmes les plus amères quand 
il entendoit parler de nos partes ; il entroit même 
en fureur contre les personnes qui racontoient avec 
air de satisfaction , ou seulement d'indifférence, les 
défaites des armées françaises. Les médecins les 
plus instruits ne savoient à quoi attribuer cette ma- 
ladie. Enfin, petit à petit ses digestions devinrent 
mauvaises, son corps s'amaigrit, son visage devint 
pâle , livide, et , tout à coup , le malade se trouva 
pris d'une douleur profonde et obtuse dans la ré- 
gion du foie, et, peu de temps après , il périt dans 
le marasme. L'antopsie cadavérique présenta le 
parenchyme du foie presque tout détruit, et con- 
verti en une matière purulente». 
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suivis t tenoient à leur opinion sur la cause 
prochaine de la maladie , et à quelques ob- 
servations dont les conséquences ont été trop 
généralisées. C'est , je crois , de-là qu'est 
venue leur confiance presque exclusive dans 
les purgatifs et les saignées. Sennert et beau- 
coup d'autres disent qu'il faut adoucir , hu- 
mecter , préparer l'humeur atrabilaire , et 
l'évacuer ensuite , renouveller le sang etc. 
Galien avoit cependant observé que le seul 
emploi du régime et des bains , lui avoit 
procuré la guérison de plusieurs mélancolies 
commençantes. Remarquons aussi que plu- 
sieurs auteurs ont fait suivre leurs prescrip- 
tions polypharmaceutiques, des conseils les 
plus sages sur l'emploi du régime physique 
et moral: ces derniers moyens, qu'ils ne re- 
gardoient que comme accessoires , étoient, 
sans doute, ceux qui contribuoient le plus 
aux guérisons qu'ils opéroient. 

Les règles du traitement doivent être fon- 
dées, sur la connoissance expérimentale de la 
maladie et sur celle des lois de l'économie 
animale. Il est facile de sentir combien une 
méthode curative générale , est peu appli- 
cable à la mélancolie, qui varie suivant tant 
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de circonstances; et c'est justement cette 

variété qui me fait trouver ici beaucoup de 
difficultés pour l'exposition générale du trai- 
tement. 

Il se présente souvent deux indications 
principales; dans l'une, on se propose de 
détruire l'idée dominante des mélancoliques, 
de combattre leur délire exclusif; l'autre, 
consiste à opérer la cure radicale de la ma- 
ladie. 

Première indication générale ; faire cesser 
le délire exclusif. 

Il est quelquefois très-urgent de détruire 
certaines idées chimériques qui dominent les 
mélancoliqes , au point de les empêcher , 
dans certains cas , de satisfaire aux besoins les 
plus pressans; car on a vu des mélancoliques 
mourir par leur obstination invincible à re- 
fuser toute espèce de nourriture. Il a fallu 
quelquefois les expédiens les plus heureux , 
les stratagèmes les plus singuliers , pour par- 
venir à empêcher les funestes effets des bi- 
sarreries de leur imagination. 

(i) Un mélancolique s'imaginoit qu'il étoit 



(i) Hollerius , lib. I , de Morb. int. cap. 17. 

8 
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mort , et en conséquence il ne vouloit pas man- 
ger. Tous les moyens employéspour lui faire 
prendre quelque nourriture avoient échoué; 
il étoit en danger de périr de faim , lorsqu'un 
de ses amis s'avisa de feindre le mort. On mit 
ce dernier dans un cercueil devant le mélan- 
colique , et quelques momens après, on lui 
apporta à dîner ; le mélancolique voyant le 
faux mort manger , pensa qu'il pouvoit en 
faire autant , et se mit en devoir de l'imiter. 

( i ) Un autre s'obstinoit à retenir son 
urine , depuis plusieurs jours , de crainte 
d'inonder ses voisins ; on vint lui annoncer 
que la ville qu'il habitoit étoit en proie à un 
incendie qui alloit la réduire en poudre, s'il 
ne se hâtoit d'uriner. Ce stratagème, le per- 
suada. 

C'est sur-tout pour remplir cette première 
indication du traitement, qu'il faut, non-seu- 
lement de l'adresse, de la sagacité, delapart 
du médecin , mais encore de la douceur, et 
sur-tout de la patience ; car on voit souvent 
échouer les moyens les plus industrieux. 
Rien n'est plus rebutant que d'avoir affaire 

(i) Marc. Donatus. 
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à des mélancoliques soupçonneux 5 à qui 
tout porte ombrage , qui donnent les inter- 
prétations les plus sinistres à ce qu'ils voient 
ou entendent. Aussi ne doit-on dire devant 
eux rien qui ait un double sens. 

Il faut, le plus souvent , entrer dans leurs 
vues , paroître persuadé de l'existence de 
leurs maux imaginaires, enfin déraisonner 
avec eux pour les ramener à la raison. 

Un peintre mélancolique croyoit avoir 
tous les os du corps ramollis comme de la 
cire ; il n'osbit en conséquence faire un seul 
pas. Tulpius appelé , lui parut pleinement 
persuadé de la vérité de son accident; il 
lui promit des remèdes infaillibles, mais lui 
défendit de marcher pendant six jours, après 
lesquels il lui permettoit de le faire. Le mé- 
lancolique , pensant qu'il fallait tout ce temps 
aux remèdes pour agir, lui fortifier , et en- 
durcir les os, obéit exactement , après quoi 
il se promena sans crainte et sans difficulté. 

Un homme étoit persuadé qu'il devoit 
mourir, d'après les prédictions d'un diseur 
d'horoscopes. Voici le moyen qu'emploie 
Ant. Petit pour le guérir : il se présenta 
sous le nom et l'habit d'un magicien-; il 
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raconta au malade tout ce qui lui étoit ar- 
rivé, convint avec lui que la personne dont 
il tenoit la prédiction , savoit parfaitement 
la chiromancie , mais qu'il s'étoit trompé 
sur un article très-important, que la ligne 
de vie qu'il avoit dit être interrompue , ne 
l'étoit qu'en apparence; ce qu'on apperce- 
voit en y regardant attentivement. Petit 
soutint d'un ton afïirmatif que le malade 
n'avoit pas à craindre la mort , et qu'il vi- 
vront encore trente ans. Le mélancolique 
émerveillé fut rassuré , et guéri pendant 
quelque temps. 

(i) Une fille mélancolique s'imaginoit 
avoir des relations avec le prophète Habacuc. 

Plusieurs médecins consultés, voulurent 
persuader la malade de l'erreur de son ima- 
gination , mais n'y réussirent pas. Un autre 
fut plus adroit ; il parut croire à la vérité de 
ce qu'elle disoit, lui assura qu'il avoit aussi 
l'avantage d'être lié intimement avec le pro- 
phète Habacuc , et que le jour même il la 
lui ameneroit , ou lui apporteroit des lettres 
de sa part. Il remit effectivement , le même 
j our , à la malade des lettres signées Habacuc , 

(i) Méin. du cil. Andry. 
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qui lui enjoignoient de suivre exactement le 
régimeet les remèdes de sonmédecin, etc. etc. 
Elle se soumit à tout, et ne tarda pas à re- 
couvrer la santé. 

Un homme mordu, depuis quelques jours, 
par un chien inconnu , se persuade qu'il est 
enragé, et assure même , un jour , son frère 
qu'il est dominé par le désir de le mordre. 
Ce dernier feint d'entrer dans ses vues; mais 
il lui répond qu'à l'aide de certaines prières 
ou formules , le curé peut parvenir facile- 
ment à le guérir. Le prêtre le seconde dans 
cette heureuse supercherie, et le mélanco- 
lique crédule ne doute plus de sa guérison; 
ces moyens moraux sont secondés par l'usage- 
d'une boisson prétendue anti - hydropho- 
bique. L'illusion se dissipe , et il ne reste 
plus rien de l'idée exclusive et dominante 
de la rage. Traité de la Manie , pag. 23,1. 

Un homme qui désespéroit de son salut , 
voulut se donner la mort. Lusitanus ordonna, 
qu'un ami du mélancolique se présentât à 
lui pendant la nuit sous la forme d'un ange,, 
portant une torche allumée dans la main, 
gauche, et un glaive dans sa main droite-. 
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Le faux ange ouvrit les rideaux du lit , 
réveilla le malade , et lui annonça que Dieu 
lui avoit accordé la rémission de tous les 
péchés qu'il avoit commis. Ce stratagème 
réussit. L'ame timorée reprit sa tranquillité, 
et la santé revint bientôt. 

(i) On a souvent réussi à guérir des mé- 
lancoliques qui étoient persuadés avoir des 
serpens ou des grenouilles dans l'estomac , 
par le moyen suivant : 

Le médecin , paroissant croire à la vérité 
du fait , ordonnoit l'émétique ; on mettoit 
furtivement des grenouilles ou des serpens 
dans le vase où ils vomissoient. Cette ruse 
est un spécifique contre l'erreur de l'ima- 
gination de ces malades (2). 

(1) Voyez Alex. Trall. , Gatinaria , Forestus , 
Al zhar avilis. 

(2) L'observation suivante montre qu'il faut agir 
dans ce cas avec circonspection, et s'informer si le 
sentiment du malade n'est pas l'effet de quelqu'objet 
réel , par exemple, tel qu'une tumeur squirreuse. 

« Un homme étoit persuadé qu'il avoit une gre- 
nouille dans l'estomac , il croyoit en entendre les 
croassemens quand il buvoit. S'il vomissoit, il lui 
sembloit sentir cette grenouille remonter vers la 
gorge , et prête à franchir cette route , où elle étoit 
arrêtée, disoit-il, parsagrosseur.il assuroit que 
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(i) On a vu des mélancoliques assurer 

fortement qu'ils a voient des cornes sur la 

tête , ou des oiseaux dans le crâne. On a 

feint de scier les cornes , ou d'extraire les 

oiseaux qu'on leur a montrés ensuite, et 

leur idée chimérique a été détruite. 

D'autres s'imaginoient avoir le nez ou les 
lèvres d'une grandeur immense. On n'a pu 
les guérir qu'en leur faisant une incision d'où 
ils voyoient couler du sang, et leur montrant 
ensuite un gros morceau de chair qu'on di- 
Soit leur avoir enlevé. 

Si l'on réussit à ramener à la raison beau- 
coup de mélancoliques en déraisonnant avec 
pux , souvent aussi il arrive que quand on, 
paroît être de leur avis , ils se complaisent 
dans leur idée , et y tiennent bien plus opi- 

celte maladie lui éloit venue depuis qu'il avoit bu 
de l'eau dans laquelle il y avoit du frai de grenouille. 
On employa le spécifique dont je viens de parler j 
il ne réussit pas. Enfin , le malade continuellement 
agité, tourmenté, tomba dans le marasme, et mourut. 
On trouva dans l'estomac , près le pylore , une tu- 
meur squirreuse assez considérable ». 

Bonnet, Sepulcretum anat. lib. I , $. 9 , obser- 
vation 35. 

(i)Afarc. Donatus, 
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niât rément. Il est quelquefois à propos d'ex- 
citer chez eux des passions qui leur fassent 
oublier le sujet de leur délire (i). On a vu 
souvent une émotion vive et brusque pro- 
duire de bons effets , et même des effets 
durables. C'est sur-tout quand les mélanco- 
liques sont dans cet état d'apathie, d'indif- 
férence , sans désir, sans aversion , où sou- 
vent ils se donnent la mort ; c'est sur-tout r 
dis-je alors, qu'une affection vive, telle que 
la colère, par exemple, peut être excitée 
avec succès. Lors même qu'elle ne les guérit 
pas , la colère produit chez eux un change- 
ment momentané qui leur est avantageux; 
elle donne pour l'instant plus d'activité à 
certaines fonctions de leur économie , et ils 
en éprouvent un soulagement manifeste. 
(2) ce Un homme de lettres, sujet à des 

(1) « Le principe de la philosophie morale, qui 
appreud , non à détruire les passions humaines , 
mais à les opposer l'une à l'autre , s'applique éga- 
lement à la médecine comme à la politique, et ce 
n'est point là le seul exemple du contact de l'art de 
gouverner les hommes , et de les* guérir de leurs 
infirmités «.Traité delà Manie , p. 237. 

(2) Traité de la Manie, page 24' - 
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excès de table , et guéri depuis peu d'une 
fièvre tierce, éprouve, vers l'automne , toutes 
les horreurs du penchant au suicide , et sou- 
vent il balance, avec un calme effrayant, le 
choix de divers moyens propres à se donner 
la mort. Un voyage qu'il fait à Londres , 
semble développer, avec un nouveau degré 
d'énergie, sa mélancolie profonde , et la ré- 
solution inébranlable d'abréger le terme de 
sa vie. 11 choisit une heure très- avancée de 
la nuit , et se rend sur un des ponts de cette 
capitale pour se précipiter dans la Tamise^ 
mais au moment de son arrivée , des voleurs 
l'attaquent pour lui enlever toutes ses res- 
sources qui étoient très-modiques, et pres- 
que nulles. Il s'indigne , iL fait des efforts 
extrêmes pour s'arracher de leurs mains , 
non sans éprouver la frayeur la plus vive et 
le plus grand trouble. Le combat cesse, et 
il se produit à l'instant une sorte de révo- 
lution dans l'esprit du mélancolique ; il 
oublie le but primitif de sa course, revient 
chez lui dans le même état de détresse qu'au- 
paravant , mais entièrement exempt de ses 
projets sinistres de suicide. Sa guérison a été 
si complète, que , résidant à Paris depuis dix 
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ans, et souvent réduit à des moyens précai- 
res d'existence , il n'a plus éprouvé le moin- 
dre dégoût de la vie. C'est une vésanie mé- 
lancolique qui a cédé à l'impression de ter- 
reur produite par une attaque imprévue ». 

Boerhaave rapportoit à ses élèves l'his- 
toire suivante: Un homme très-savant étoit 
devenu mélancolique ; l'objet de son délire 
exclusif étoit de croire qu'il avoit les cuisses 
de verre; il demeuroit en conséquence tou- 
jours assis , dans la crainte de les casser. Une 
servante avisée donna, en balayant, un 
tel coup dans les cuisses du pauvre mélanco- 
lique , qu'il se mit dans une colère violente , 
au point qu'il se leva, et courut après la 
servante pour la frapper. Lorsqu'il revint à 
lui , il fut tout surpris de pouvoir se soutenir, 
et se trouver guéri. 

Voici encore l'exemple d'une guérison 
complète, produite par une émotion vive et 
inattendue. 

Sylvain, un des premiers médecins de 
Paris , eut à traiter une dame aifectée de la 
plus noire mélancolie. La maladie avoit ré- 
sisté à tous les médicamens. Sylvain con- 
seilla à la malade de fréquenter les specta- 
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clés amusans, d'aller sur - tout au Théâf re 

Italien , sur lequel un acteur très - habile 
faisoit les délices de Paris , dans les rôles 
difficiles d'Arlequin. La malade se trans- 
porta à la comédie italienne : les bouffon- 
neries de l'arlequin la rirent tellement rire, 
qu'elle eut sur-le-champ d'abondantes éva- 
cuations : il se fit dans son organisation des 
changemens tels qu'elle guérit parfaite- 
ment (i). 

Les bains Froids de surprise , conseillés 
par Vanhelmont , et avec lesquels il dit 
avoir opéré plusieurs guérisons , agissent en 
produisant une impression vive et subite , 
une grande frajeur. (2) Une dame étoit at- 

(1) Quelque temps après, le même médecin fut 
appelé auprès d'un malade atteint d'une mélancolie 
à peu près semblable. Ayant épuisé tous les re- 
mèdes, il proposa à son malade d'aller voir l'Ar- 
lequin. Ne vous reste-t-il que cette ressource, dit 
le malade ? elle seule, répondit Sylvain : eh bienî 
Monsieur , répliqua le mélancolique , je suis perdu , 
car je suis l'Arlequin de la comédie italienne. 

Cette anecdote a été mise en scène par un des 
auteurs du théâtre du Vaudeville. 

(2) Mém. du cit. Andry. 
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taquée depuis long-temps d'une mélancolie 
qui n'avoit pu céder à aucun des remèdes 
que lui avoient administrés différens méde- 
cins. On l'engagea à aller à la campagne ; 
on la conduisit dans une maison où il y 
avoit un canal, et on la jeta dans Peau, 
sans qu'elle s'y attendît. Des pêcheurs étoient 
disposés pour la retirer promptement. L'ef- 
froi lui rendit la raison , qu'elle a conservée 
pendant sept ans. Depuis qu'elle est retom- 
bée dans son nouvel état, tous les remèdes 
échouent. On a voulu tenter de nouveau de 
la jeter dans un canal ; mais elle se méfie 
de tous ceux qui l'approchent, et elle s'é- 
loigne avec précipitation , toutes les fois 
qu'elle apperçoit de l'eau dans les endroits 
où elle se promène. 

Je viens de citer assez de faits pour indi- 
quer par quelle espèce de moyens on a sou- 
vent réussi à faire cesser le délire exclusif 
des mélancoliques, à dissiper leurs idées 
fantasques. Quelquefois , il est vrai , ces 
moyens seuls produisent une cure radicale 
et complète; mais bien plus souvent cette 
guérison n'est que momentanée , et ils rer 
tombent bientôt dans le délife, si on n'em- 
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ploie pas tons les moyens propres à pro- 
duire un changement durable. 
Seconde indication générale. — Cure 
radicale. 

Les auteurs de tous les temps ont remar- 
qué que la mélancolie est en général d'au- 
tant plus difficile à guérir qu'elle est plus 
ancienne. Cette observation est commune 
à toutes les maladies nerveuses, dans les- 
quelles le pouvoir de l'habitude modifie 
tellement l'économie animale , qu'elle y pro- 
duit une tendance irrésistible à réitérer des 
actes qu'elle a déjà exercés plus ou moins 
fréquemment. C'est donc dans les commen- 
cemens qu'on doit Je plus espérer de changer 
l'habitude physique et morale des mélanco- 
liques, d'exciter chez eux d'autres pen- 
chans , de produire un nouvel ordre de 
modifications, qui remette leur ame dans 
le libre exercice de ses facultés , de l'aire re- 
naître enfin la santé. 

Il est impossible de guérir radicalement 
la mélancolie , si on ne détruit les causes 
qui la produisent. Il est donc de la pre- 
mière nécessité d'avoir la connoissance 
préalable de ces causes. En se rappelant 
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celles qui sont les plus fréquentes ", on sen- 
tira que ce n'est qu'en produisant chez les 
mélancoliques des impressions énergiques, 
et long-temps continuées sur tous leurs sens 
externes; que Ge n'est qu'en. combinant ha- 
bilement tous les moyens du ressort de 
l'hygiène , qu'on peut produire un change- 
ment durable; et quel est le petit nombre de 
cas où les médicamens sont nécessaires. 

Les principes du traitement de la mé- 
lancolie étoient connus dans la plus haute 
antiquité ; celui qu'avoient adopté les prê- 
tres de l'ancienne Egypte , fait encore une 
partie de leur gloire. 

« Aux deux extrémités de cette contrée qui 
étoit alors très-peuplée et très-florissante , 
il y avoit des temples dédiés à Saturne , où 
les mélancoliques se rendoient en foule , et 
où des prêtres , profitant de leur crédulité 
confiante, secondoient leur guérison pré- 
tendue miraculeuse par tous les moyens na- 
turels que l'hygiène peut suggérer : jeux, 
exercices récréatifs de toute espèce, institués 
dans ces temples , peintures voluptueuses , 
images séduisantes, exposées de toutes parts 
aux yeux des malades; les chants les plus 
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agréables , les sons les plus mélodieux , char- 
moient souvent leurs oreilles ; ils se prome- 
noient dans des jardins fleuris , dans des 
bosquets ornés avec un art recherché; tantôt 
on leur faisoit respirer un air frais et salubre 
sur le Nil , dans des bateaux décorés , et au 
milieu de concerts champêtres; tantôt on les 
conduisoit dans des îles riantes , où , sous le 
symbole de quelque divinité protectrice, on 
leur procuroit des spectacles nouveaux et in- 
génieusement ménagés ,et des sociétés agréa- 
blesetchoisies; tous les momens enfin étoient 
consacrés à quelquescènecomique,àdes dan- 
ses grotesques, à unsjstême d'amusemens di- 
versifiés et soutenus par des idées religieuses. 
Un régime assorti et scrupuleusement ob- 
servé , le voyage nécessaire pour se rendre 
dans ces saints lieux, les fêtes continuelles , 
instituées à dessein le long de la route, l'es- 
poir fortifié par la superstition, l'habileté 
des prêtres à produire une diversion favora- 
ble, et à écarter des idées tristes et mélan- 
coliques , pouvoient-ils manquer de suspen- 
dre le sentiment de la douleur , de calmer 
les inquiétudes, et d'opérer souvent des 
changemens salutaires qu'on avoit soin de 
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faire valoir pour inspirer la confiance , et 
établir le crédit des divinités tutélaires ? » 
Noso graphie philos. ,p. 28 , /. a. 

C'est donc dans les ressources d'un bon 
régime physique et moral que nous devons 
principalement faire consister le traitement 
de la mélancolie. C'est au médecin habile 
à varier les moyens , à en déterminer le 
choix et l'ordre, d'après la connoissance de 
la constitution particulière du malade, de 
son âge , de son sexe , de ses occupations 
habituelles , du pays qu'il habite , et sur- 
tout des causes occasionnelles de la mala- 
die, et des temps qu'elle a parcourus. 

(1) Les difïerens exercices du corps offrent 
beaucoup d'avantages. Le développement 
du système musculaire diminue d'autant la 
susceptibilité nerveuse , les fonctions de 

(1) Quand , dit Bacon , la tristesse , l'inquiétude, 
ou quelqu'affection violente de l'ame , nous fait 
vivre dans la peine et l'anxiété , nous devons 
changer de situation ; il faut nous occuper j nous 
exciter au travail , nous fatiguer le corps, nous for- 
tifier par toutes sortes de mouvemens , et produire 
en nous d'autres passions modérées pour détruire 
ces idées désagréables. 
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l'économie se font avec plus d'activité , la 

transpiration est plus considérable , l'appétit 
meilleur; et la lassitude qui en résulte à la 
fin de chaque journée , procure un bon som- 
meil. Ces exercices doivent être assortis au 
goût des malades. On doit choisir de pré- 
férence ceux qui se font en plein air, tels 
que la culture, le jardinage , etc. 

L'équitation â souvent produit de très- 
bons effets chez les mélancoliques. La variété 
des objets qui peuvent les affecter agréa- 
blement , et sur-tout l'attention qu'ils sont 
bbligés de donner aux mouvemens du che- 
val , peuvent les empêcher de s'occuper de 
leurs idées dominantes. 

Les mêmes effets à peu près résultent 
des promenades dans des voitures un peu 
rudes, découvertes, et sur-tout conduites 
par les malades. 

Outre l'exercice que nécessite la chasse, 
elle excite une nouvelle passion qui ne peut 
qu'être favorable. 

Les travaux même désagréables et péni- 
bles, joints à l'étude, ont procuré quelque- 
fois une distraction salutaire. En voici uu 
exemple : 
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( i ) Un anatomiste étoit attaqué d'une 

sombre mélancolie que lui avoient causée 
de violens chagrins. Il s'avisa de revenir 
sur les cadavres , et de les disséquer , quoi- 
qu'il fût fort épuisé. Il reprit en même 
temps ses leçons d'anatomie. Il parvint par 
ce travail à oublier son chagrin. Ses forces 
revinrent, et il guérit eu peu de temps. 

D'autres fois des occupations peu fatigantes 
conviendront mieux au mélancolique; mais 
il ne faudra lui laisser aucuns momens de 
relâche et d'inaction , qui pourroient le re- 
plonger dans ses tristes réflexions. Il y aura 
même de l'adresse à lui faire rencontrer, Pua 
après l'autre, les objets de ses occupations. 
On sent quelle influence les différens 
exercices du corps ont sur le moral ; ils 
forcent l'esprit du mélancolique à quitter 
en quelque sorte son immobilité , et à com- 
parer des idées produites par des sensations 
véritables, au lieu des chimères que lui 
oflroit son imagination erronée (2). 
(1) Encyclop. Méth. , art. Imagination. 
(a) C'est en excitant d'autres passions assez fortes 
pour détourner les mélancoliques des idées qui les 
dominent, qu'une entreprise, une affaire impor- 
tante , un procès, ont quelquefois produit leur 
guérison. 
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C'est par la même raison qu'ils diminuent 
l'empire des passions : 

Otia si tollas, periere cupidinis arcus Ovid. 

Le changement d'habitation est un des 
points les plus importans dans le traitement 
des mélancoliques. Il est même quelquefois 
impossible d'obtenir leur guérison , si on ne 
les isole entièrement, si on ne les éloigne de 
leurs familles où souvent ce qu'ils voient 
leur rappelle des sensations désagréables et 
aggrave leurs maux. Leur nouveau séjour 
doit être choisi autant que possible à la cam- 
pagne , dans un site agréable. Le spectacle 
de la nature, le calme des mœurs champê- 
tres , la franchise et la gaieté qui y régnent , 
enfin le changement de tous leurs rapports 
physiques et moraux , produisent chez les 
mélancoliques des impressions d'un autre 
genre , et procurent des effets salutaires. 

Les voyages sont encore une de nos res- 
sources. Outre les effets que produisent sur 
le malade la secousse du cheval ou de la 
voiture et le changement de climat , la va- 
riété des objets que présente un pays étran- 
ger , intéresse sa curiosité et excite son atten- 
tion. Chaque soir la réflexion lui rappelant 
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les sensations qu'il a éprouvées pendant la 
journée , occupe agréablement son esprit , et 
la fatigue de la route lui procure un som- 
meil tranquille et réparateur. 

Le succès qu'on doit attendre des voyages 
sera encore plus certain , si on leur donne un 
but, tel que des affaires de commerce, de 
politique , etc. 

« Le traitement des eaux minérales em- 
ployées à leurs sources, ditBordeu (i), est, 
sans contredit , de tous les secours de la mé- 
decine , le mieux en état d'opérer pour le 
physique et le moral, toutes les révolutions 
nécessaires et possibles dans les maladies 
chroniques. Tout y concourt , le voyage , 
l'espoir de réussir , la diversité des nourri- 
tures , l'air sur-tout qu'on respire , et qui 
baigne et pénètre les corps , l'étonnement où 
l'on se trouve sur les lieux , le changement 
de sensations habituelles , les conuoissances 
nouvelles qu'on fait , les petites passions qui 
naissent dans ces occasions , l'honnête liberté 
dont on jouit ; tout cela change , bouleverse , 
détruit les habitudes d'incommodités et de 
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maladies auxquelles sont sur-tout sujets les 
habitans des villes ». 

On sait que les voyages sont le moyen qui 
réussit le mieux aux anglais pour dissiper 
leur sombre mélancolie. 

La musique sera un des moyens les plus 
avantageux. L'histoire est pleine des effets 
surprenans qu'elle a produits. 

(i) ce Souvent l'harmonie enchanta les 
maux et suspendit la douleur : mais sa puis- 
sance salutaire fut toujours plus marquée 
encore sur les douleurs profondes de l'esprit; 
seule elle connoîtles chemins du cœur , seule 
elle sait endormir les chagrins importuns , 
assoupir les noirs soucis , éclaircir les nuages 
de la sombre mélancolie ». 

Son principal effet est de modifier telle- 
ment notre sensibilité , qu'elle fait naître 
des affections de l'ame qui varient suivant 
ses différens acords (2) : 



( 1 ) Gresset. Discours sur l'harmonie. 

(2) Galien rapporte qu'un musicien ayant , avec le 
mode phrygien , mis en fureur des jeunes gens ivres » 
les remit dans l'instant, avec le dorien, dans la 
plus grande tranquillité. La lyre de Thymofhée exci- 
toit les fureurs d'Alexqndre avec le mode phrygien , 
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« Pour toi, à ton gré, tu verses successive- 
ment dans les âmes , l'effroi ou la douce assu- 
rance, la haine ou l'amour l'horreur , ou la 
compassion, la consternation ou l'allégresse, 
et toujours la tendresse et la volupté ». 
Gresset. Discours sur l'harmonie. 

On trouve dans différens auteurs (i) des 
observations de mélancolie , dans lesquelles 
on voit que la musique a produit les plus 
grands avantages. « Il y a lieu de croire, 
dit Eoerhaave, que tous les prodiges qui sont 
racontés des enchantemens et des vers dans 
la guérison des maladies , doivent être rap- 
portés à la musique , partie dans laquelle 
e.\celloient les anciens médecins 53. 

(2) Bourdelot cite plusieurs exemples de 
mélancoliques guéris par la musique ; .eu 

voici un : une femme éprouvoit une mélan- 

, < 

et l'adoucissoit ensuite jusqu'à l'indolence par le 
dorien. 

N'avons -nous pas des preuves récentes de l'em- 
pire de !a musique sur l'homme? On sait quels effets 
ont produit nos hymnes patriotiques. 

( 1 ) Arétée , Diut. cap. G. Schenckius ,obseri>. RI. 
Valleriola observ. med. Ub. IV. 

( 2 ) Hist. de la musique, chap. III. 



( '35 ) 

colie , causée par un amour malheureux ; on 

^ introduisit dans sa chambre des musiciens 

qui lui jouoient, trois fois par jour , des airs 

bien appropriés àson état. Ce moyen la guérit. 

En voici encore un autre exemple que cite 
'Wilhiam-Albret (i). Un mélancolique avoit 
éprouvé toutes sortes de remèdes inutile- 
ment ; on lui chanta pendant un violent accè» 
une chanson qui le réveilla , lui fit plaisir, 
l'excita à rire et dissipa pour toujours la mé- 
lancolie. 

(2) Les livres sacrés nous apprennent, que 
la mélancolie de Saiil ne pouvoitêtre calmée 
que par les accords de la harpe de David. 

Les airs gais , légers , les marches mili- 
taires , conviendront en général pour le trai- 
tement de la mélancolie. 

La société dequelques amis sincères pourra 
être très-utile au mélancolique. Par leur af- 
fabilité , leur complaisance , ils pourront le 
détourner de cette ténacité d'idées déchi- 
rantes qui le tourmentent ; en partageant sa 
douleur , ils la diminueront d'autant ; ils 
pourront faire naître en lui le courage , l'es- 
pérance , la confiance : 

( 1 ) Tract. Phys. de vi. mus. in animos. § 3i4- 
( a ) Lib. \,Regum, Cap, aG. f. 23. 
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Optimum est amic.um fidelem , naucisci , 
In quem sécréta nostra infundamus. 

Je viens d'examiner succinctement plu- 
sieurs des moyens dont on doit attendre le 
plus de succès dans le traitement de la mé- 
lancolie : il m'est impossible d'entrer dans 
de plus grands détails. Je renvoie aux ou- 
vrages où cette partie de la médecine a été 
le mieux traitée (i). 

Le médecin instruit qui connoîtra bien ces 
différens moyens, les combinera, les variera 
suivant les circonstances. 

Par exemple : qu'un -amour malheureux 
ait occasionné la mélancolie , le premier de 
tous les remèdes est la jouissance. Mais sou- 
vent une infinité de causes empêche de satis- 
faire la passion. Alors il faut tâcher de la dé- 
truire, d'effacer l'idée dominante. 

Pour cela , Ovide conseille de faire naître 
une nouvelle flamme : 

(i) Consultez, pour le traitement moral , les 
écrits de Platon , de Sén'eque , de Plutarque ; le 
troisième et le quatrième livre des Tusculanes de 
Cicéron. 

Videamus, quanta sint quae à philosophiâ remédia 
morbis animorum adhibeantur. Est enim qucCcLim 
medicina ceitè. Tusc. IV. 27. 
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• • • • Binas habeatis arnicas,' 

Alterius vires subtrahit alter amor. 

Mais il ne faut pas exciter des passions 
trop vives, dorijt; on n»pourroit ensuite borner 
l'effet, il faut éditer les passages rapides, les 
changement subits. Ce n'est qu'avec adresse, 
et sur-tout de la prudence , qu'on doit exé- 
cuter cet autre précepte d'Ovide : 

Exige quod cantet , si quœ est sine voce puellà , 
Non didicit chordas tangere, posce lyram. 

Mais c'est sur - tout par tous les moyens 
possibles de distraction , par l'éloignement 
de l'objet aimé , l'absence de tout ce qui peut 
en rappeler le souvenir, les voyages, les 
exercices soutenus , la musique , la société 
d'amis choisis , l'habitation à la campagne, 
qu'on peut faire diversion à un amour violent 
et contrarié ^i). 

Mais souvent les circonstances forcent le 

( I ) Valleriola , observ. lib. IV, a rapporté l'ob- 
servation d'une mélancolie par amour, où ces dif- 
férens moyens ont été employés avec succès. Le 
professeur Pinel a rapporté cette observation dans 
son Traité de la Manie, pag. 277, en élaguant toute- 
fois les formules de médicamens dont elle est hé- 
rissée , et en l'ornant de toutes les grâces du style. 
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malade à concentrer son affection , et il garde 
le plus profond silence sur la cause de sa ma- 
ladie. 11 faut alors au médecin toute la saga- 
cité qu'eut Erasistrate(i), pour reconnoître 
la passion & Antiochus pour Stratonice , et 
celle qu'eut Galien (2), pour découvrir l'a- 
mour d'une dame romaine pour le danseur 
Pj/ade. 

Si la mélancolie est due à une cause phy- 
sique , telle que la suppression d'une évacua- 
tion , il faut employer les moyens de rétablir 
cette évacuation ; si elle est due à la rétro- 
cession de la goutte , il faut rappeler cette 
dernière à l'extérieur ; si elle est occasionnée 
par la répercution d'une éruption cutanée, 
telle qu'une dartre , un exutoire peut être 
avantageux (3) ; si c'est à celle de la gale , 

(1) Valer. Maxim, lib. V,cap. 7. 

(2) Lib. de prœcognit. ad poslh. cap. 6. 

(5) Feriar^ consulté par les amis d'un jeune 
homme tombé dans la plus profonde mé'ancolie , 
fait diverses questions relatives à ses causes : 
il apprend que depuis plusieurs années , le malade 
étoit sujet, au printemps, à une éruption herpé- 
tique, qui occupoit une partie du dos en s'étendant 
jusqu'à l'épaule , et que la délitescence de cette 



( 139 ) 
on doit la faire contracter de nouveau au 

malade. J 98 ' 

Mais observons qu'on doit toujours join- 
dre à ces différens moyens , ceux que nous 
offrent un bon régime. 

Il est quelquefois important de remédier 
à différens accidens qui sont ou l'effet de la 
maladie, ou qui viennent l'aggraver ; par 
exemple , on a vu chez des mélancoliques 
une constipation de plusieurs jours aggraver 
singulièrement leur état ; on y remédie par 
de légers laxatifs. 

D'autres fois ils sont dans un tel état d'abat- 
tement et d'atonie, que les premiers moyens 
à employer sont, les analeptiques, les toni- 
ques ; la combinaison du quinquina avec 
l'opium a souvent produit de bons effets 
dans ces cas. 

La prescription des alimens du malade 

éruption avoit été l'époque de l'invasion de la 
maladie; il prescrit un séton à la nuque ; du troi- 
sième au quatrième jour, il s'établit un écoulement 
d'une matière très-fétide; dès-lors l'état moral change 
et s'amméliore successivement ; un rétablissement 
complet devient ensuite le fruit d'un exercice de 
corps , soutenu de l'usage du bain de mer et d'un 
régime tonique. Traité de la Manie , pag. 252. 
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doit varier suivant sa constitution particu- 
lière, suivant ses habitudes; souvent pour 
lui , le mets le plus agréable est le meilleur : 
cependant en général , les mélancoliques 
doi ent éviter les échaulfans, les viandes 
salées et fumées, l'abus des liqueurs alkoo- 
lisées; ils doivent se nourrir d'alimens faciles 
à digérer, faire usage de fruits d'été bien 
mûrs , et sur-tout d'une grande quantité de 
raisins ; en mangeant peu le soir , ils évite- 
ront de laborieuses digestions qui pourroient 
troubler leur sommeil. 

Les bornes de cet Essai ne me permettent 
pas de m'étendre davantage sur le traite- 
ment. J'ai indiqué , je crois , les moyens 
dont on doit espérer le plus de succès. 

Mais on ne doit pas se dissimuler combien 
le médecin éprouve quelquefois de diffi- 
cultés; quelle douceur, quelle docilité d'es- 
prit , quelle patience il faut de sa part pour 
s'accommoder au caractère bizarre et om- 
brageux des mélancoliques. On éprouva 
quelquefois la plus grande résistance pour 
vaincre leur obstination à garder le silence. 
On doit choisir un temps favorable pour 
leur donner des conseils. Lorsque les mélan- 
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coliques sont plongés dans leurs rêveries , 
souvent on les irrite en voulant les égayer. 
Il faut sur-tout leur parler avec cordialité, 
avec franchise , et en termes clairs ; la moin- 
dre obscurité leur feroit naître de fâcheux 
soupçons. On doit entrer dans leurs vues , 
paroître partager leur affection , tâcher de 
leur faire goûter quelque consolation , les 
mettre à même de s'épancher , chercher à 
pénétrer dans les replis les plus cachés de 
leur ame, enfin enchaîner leur confiance. 

Les prophylactiques de la maladie con- 
sistent , à éviter la fâcheuse influence des 
causes qui la produisent ; c'est là pourquoi 
je me suis le plus étendu sur l'exposition de 
ces dernières. Le tableau déchirant de l'état 
malheureux où la mélancolie plonge trop 
souvent ses victimes , n'est-il pas bien fait 
pour inspirera tout ami des hommes, le 
plus vif désir pour qu'on mette en usage 
tous les moyens possibles de les garantir de 
ses funestes effets ? 

Je ne crois pouvoir mieux terminer cette 
dissertation , qu'en rapportant à ce sujet les 
sages avis d'un de nos maîtres célèbres. 
a Les préservatifs des affections de Pâme , 
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dit le professeur Halle (i) , consistent dans] 
une morale saine et juste. Qu'on apprenne 
donc de bonne heure à l'homme à ne se 
former que des idées exactes , à ne sentir 
qu'autant qu'il convient , à ne vouloir qu'au- 
tant qu'il le faut ; et pour y parvenir , qu'on 
l'habitue à n'attribuer à chaque chose que 
la valeur qui lui est due ; à se mettre lui- 
même, ainsi que les choses qui l'environ- 
nent , et les rapports qui le lient à toutes 
ces choses, à la place et dans les proportions 
convenables. Alors Y esprit éclairera l'ame , 
la connoissance modérera le sentiment , le 
jugement dirigera la volonté , et le cœur 
sera réglé par la raison ». 

(i) Encycl. Méth. , art. Affections de l'ame. 

F I N. 



ERRATA. 
Sur le titre , cinquième vers de l'épigraphe , au lieu dt 

parentes lisez paventes 
Page 16, ligne 10, au lieu de semblables lisez semblable 

17 25 Aïtius lisez A'èiius 

18 12 idem. 

a3 12 Aœtius lisez Aatius 

23 i4 Scheuckius lisez S chencliui 

26 16 Boerhave lisez Boerhaave 

=7 27 du lisez Aes 

66 i3 s'engage /«ez s'engorge 

68 5 Roussel lisez Roussel 

76 13 constitution Z/sez construction. 

87 23 phisiques et morales, cetamour, 

etc. lisez phisiques et morales t 
Cet amour -propre qui n'est 
plus satisfait , cet 
go 5 des lisez , par les 

g3 12 nerveuses ; lisez nerveuses , 

g5 7 dominent, lisez domine. 
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